DIN TT 


a 
: Lo 


Ce 
Le 0 : ae 
«+ De 
re + 


».] DER, 


“+ 
sr 


+ 


+ 
Mer CC LES 


54 


ne, | 


\ MIDI j 
* , . 


Photo SCHALEL 


Le Cristal de MINT-LOUNS vous CR ee 
_ offre lui aussi, son et lunrière 0 « A ur ie 
SALON. D'ÉCHANTILLONS _30. CRIST. (LLERIES A. SAINT-LOUIS-LES-BITOHE, MOSELLE, DEPUIS 176 


LONGINES 


RAIN PL E CE DES ÉLAITES 


Montre automatique aussi petite qu’une montre-bijou, Longines 
Primadonna réunit en un modèle pour dame la haute précision, la 
commodité du remontage automatique et la sobre élégance qui 
partout sera le gage d’un bon goût certain. 


Qu’elle soit étanche ou non, Longines Primadonna est un 
merveilleux témoignage de maîtrise horlogère, une montre qui, avec 
toutes les garanties qu’implique son origine prestigieuse, comblera 
les vœux de la femme éprise de beauté. 


LONGINES 


10 GRANDS PRIX AUX EXPOSITIONS UNIVERSELLES 


OCTOBRE 1958 


Automatique 
Antimagnétique 
Protégée contre 
les chocs 


Réf. 6790 *% 

Or 18 K 
Etanche 
Diamètre total 
19,30 mm 
Cadran riche, 
heures or radium 


Réf. 6792 X% 
Acier inoxydable 
Diamètre total 
17,40 mm 
Cadran riche, 
heures or 


Réf. 6789 xx+X 
Or 18 K 
Diamètre total 
17,40 mm 
Cadran riche, 
heures or 


Votre horloger de confiance se fera un plaisir de vous présenter la collection des autres 


modèles LONGINES, du plus simple au plus riche. 


R.M, BLEUER 
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OCTOBRE 1958 


Les lecteurs nous écrivent. 

Des accessoires de feu. 

Les expositions à Paris. 

Les livres nouveaux sur l'art. 

De grandes collections s’en vont. 
Au cœur de Paris, 

des salons voûütés Louis XIV. 
Paul de Lamerie : 

orfèvre anglais de goût français. 
Despierre, peintre de l'eau 

et de la lumière. 

Le camée Rothschild, 

effigie paienne 

dans une monture chrétienne. 
Trois grands décorateurs parisiens 
expliquent la primauté 

du XVIIIS dans leur domaine. 
Brueghel était-il médecin ? Une 
thèse d'un intérêt exceptionnel. 
Comment sont nés les sièges 
Transition Louis XV-Louis XVI. 
Daubeuf, demeure familiale 
depuis plus de trois siècles. 

Le chef-d'œuvre de Drouais, 

le « Concert champêtre ». 

Un décor de porcelaine 

dans une salle à manger. 
L'éclairage des objets d'art. 

Les animaux chinois dorés 

de l'époque Han. 

La grandiose orchestration 

des églises baroques de Bavière. 


Sièges et meubles. 
Tableaux anciens et modernes. 
Objets d'art et d'ameublement. 


Un joyau inestimable, le camée 
Rothschild. Les portraits ont été 
gravés au |V® siècle ap. J.-C., 

à Constantinople, dans une 
plaque de sardoine brun, 

noir et blanc (diam. 15 cm). 

Sa monture, en argent doré 
filigrané, est l'œuvre d'un orfèvre 


byzantin du XIIe siècle. 


ÉÉINENTRRI OUIS SE AUNdEALE 
DOUANIER, FLEURS DANS UN VASE 


Seuls les amateurs ayant de très gros 
moyens peuvent encore s'offrir les 
chefs-d'œuvre de Cézanne, Degas, 
Monet, Renoir, Sisley, etc. Mais, 
bien conseillé, vous pouvez acquérir 
les peintres d'aujourd'hui qui seront 
les maîtres de demain. 


JEAN EVE, né en 1900 à Somain 
(Nord). Tour à tour ouvrier de 
fonderie, chemüinot, métreur, agent 
de l'octroi, il n'a fait tous ces métiers 
que pour continuer à peindre. 
Aujourd'hui ses œuvres se trouvent 
dans les meilleures collections el 
dans de nombreux musées de France el 
de l'étranger. Il est membre du Jury 
de l'Ecole Nationale des Beaux-Arts 
et du Conseil Supérieur de l’'Ensei- 
gnement des Beaux-Arts. Cet été 
plusieurs de ses toiles entouraient 
celles du Douanier Rousseau à la 
grande Exposition de la Peinture 
Naïve, à Knocke - Le Zoute. 


SI MON PÈRE AVAIT SU... 


En 1906, Picasso trouvait chez un brocanteur, pour 5 francs, un des plus beaux Douanier Rousseau. Peu apr 
la mort de celui-ci, en 1910, le peintre Serge Férat achetait à la succession cinq tableaux pour moins 

1.000 francs. Dix ans plus tard Courteline traïtait encore de fou l'amateur qui lui offrait 15.000 francs pou 
le portrait de Pierre Loti. Aujourd’hui ces tableaux valent des dizaines de millions. Mais il n'y a plus guër 


de Douanier Rousseau sur le marché. 


EEE SEE AIS CERTES 


JEAN EVE, FLEURS AU VASE BLEU, loile de 65 sur 54 cm. 


GALERIE ROMAN 


148, AVENUE MATIGNON 


L À PEIAURS BEELE GHANA EREIRE D E PAR TOR 


ÉLYSÉES 98-1/ 


Lit gainé cuir noir forme bambou nœuds cuivre. Chaise assortie recouverte 
velours — Grand miroir « sorcière » cadre écaille noire — Lampes 
obélisques marbre — Tapis en veau mort-né. 


Galerie 
Maison 


et 


Jardin 


38, rue de Courcelles 
(près St-Philippe-du-Roule) 
PARIS VIII WAG 66-70 et o1-21 


RES REN OU ERT AMI DT 
Catalogue, intérieur ou jardin, sur demande. 


PARKING EN SOUS-SOL 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


Haro sur les conquistadores 


B MADRID. — «Dans votre 
article sur «le trésor des Quim- 
» bayas » publié dans votre numéro 
de juin, vous écrivez que le « museo 
» de America est un musée à peu 
» près inconnu » et que c'est dans 
ce musée «que dorment — d'un 
» radieux sommeil — les chefs- 


» d'œuvre en or massif des maîtres . 


» incontestés de l'orfèvrerie pré- 
» colombienne, les Indiens Quim- 
» bayas ». Or le «museo de 
» America » est cité par tous les 
spécialistes et il y a même un livre 
du Dr Lavachery, directeur du 
musée de Bruxelles, consacré aux 
objets d'art d'Amérique qu'il 
contient. De plus, nul n'ignore, 
fût-ce l'étudiant le plus novice 
en ces matières, que les figures 
sont creuses et que précisément 
l'art indiscutable de ces merveil- 
leux orfèvres était de les avoir 
fabriquées avec des feuilles d’or 
extrêmement fines. Votre étude 
sert de point de départ à des accu- 
sations tendancieuses contre les 
conquistadores espagnols, renou- 
velant ainsi une campagne de diffa- 
mation totalement dépourvue de 
base aux yeux de la science 
moderne. Ces guerriers se condui- 
sirent, en effet, dans les pays 
indiens, comme tous les conqué- 
rants de cette époque en pays 
vaincu. C'est la raison pour laquelle 
je vous écris ces lignes. 

» Vous écrivez plus loin que les 
Espagnols anéantirent la civili- 
sation quimbaya, confondant une 
haute cuiture indienne avec une 
véritable civilisation, et vous laissez 
entendre que les objets provenant 
du «trésor des Quimbayas » furent 
le butin des conquistadores ou des 
« pilleurs de tombes qui les exhu- 
» mèrent bien avant les archéo- 
» logues » et qui «n'y voyaient 
» que l'or dont ils étaient faits ». 
Je me permets de vous signaler 
que l'Espagne ne possède pas un 
seul objet provenant des pré- 
tendues « spoliations » des 
conquistadores et que, pour pré- 
ciser, le trésor des Quimbayas est 
un don du gouvernement colom- 
bien, à l'occasion du cinquième 
centenaire de la découverte de 
l'Amérique (1892). Il fut apporté en 
Espagne (ce qui me donne quelque 
autorité pour en parler) par l'am- 
bassadeur extraordinaire de cette 
république en cette occasion, 
M. J.-T. Gaibrois, mon aïeul 
colombien de nationalité. 

» Vous parlez ensuite du « mé- 
pris hostile » des aventuriers 
espagnols envers les peuples qu'ils 
décimaient et réduisaient à leur 
merci, et dites que «nous en 
» sommes réduits à tenir compte de 
» l'appréciation distraite et péjo- 
» rative des Espagnols qui enva- 
» hirent leur pays et des hypo- 
» thèses des spécialistes de l’art 
» pré-colombien ». Qu'il est facile 
d'écrire des choses que l'on ne 
connaît point ! Il n'y eut, en effet, 
ni mépris hostile, ni appréciation 
distraite, ni populations décimées. 
Tout ce que nous savons aujour- 
d'hui de ces vieilles cultures, ce 
sont des livres écrits par de 
consciencieux écrivains espagnols 
de ce temps qui nous l'ont appris, 
comme Fernandez de Piedrahita, 
Fray Pedro Aguado et Fray Pedro 
Simon (pour ne citer que ceux qui 
se réfèrent à cette zone). Quant 
aux populations décimées, je vous 
recommande de lire le livre d'Angel 
Rosenblatt, professeur à l'univer- 
sité de Caracas, sur la population 
indigène et métisse d'Amérique 
(Buenos-Ayres 1954). 

» Quant à l'appréciation de l'art 
indigène, nul n'ignore qu'aux 
hommes de la Renaissance — et 
même à ceux du siècle de l'Illus- 
tration — les objets indiens parais- 
saient artistiquement barbares. Il 
n'y a pas un seul musée d'Europe 
(anglais, hollandais ou français) qui 
possède une seule pièce provenant 
du butin fait par les corsaires et les 
pirates sur les bateaux espagnols. 


Pourquoi ? Parce que les Hollan- 
dais, les Anglais et les Français 
« n’y voyaient que l'or dont ils 
» étaient faits», comme il était 
naturel. À Vienne seulement, on 
peut trouver des restes du présent 
envoyé par Hernan Cortès à Charles- 
Quint. Un point, c'est tout. Il 
n'est pas indifférent que l'on sache 
que les arts primitifs américains 
sont assez connus pour qu'il 
soit dangereux pour les profanes 
d'en parler à la légère. » 


M. Manuel BALLESTEROS- 
GAIBROIS, 
professeur titulaire d'archéo- 
logie américaine 
à l’université de Madrid 
(Espagne). 


Cet Indien Quimbaya est un 
témoin muet des conquêtes des 
Espagnols en Amérique du Sud. 


B MADRID. — «Votre article 
appelle quelques éclaircissements. 
En marge de l'étude du trésor 
figurent les affirmations suivantes, 
aussi inutiles qu'erronées, et qu'il 
nous paraît nécessaire de rectifier : 

» 1° Vous parlez de « l'incompré- 
» hension » et de la « destruction » 
subséquente, par les Espagnols, 
des hautes cultures de l’ Amérique 
indigène. Or vous affirmez que 
c'est seulement «quatre siècles 
» après la conquête» que les 
Européens «reconnaissent la spi- 
» ritualité et la perfection esthé- 
» tique de cet art ». Il ne faut donc 
pas s'étonner que les héroïques 
conquistadores espagnols du 
XVI® siècle aient méconnu les 
valeurs artistiques des peuples 
préhispaniques. 

» Si le trésor des Quimbayas 
est surprenant par sa richesse et 
par sa beauté, il y en eut un autre 
qui dut l'être bien davantage par 
la variété des joyaux et l'abondance 
de l'or, des perles et des pierres 
fines, celui de Moctezuma, qu'Her- 
nan Cortès envoya, en 1523, à 
l'empereur Charles-Quint, comme 
présent des conquérants du 
Mexique et qui tomba, tout entier, 
dans les mains du corsaire français 
Jean Fleury, près des Açores. 
Celui-ci le remit à François 1% — 
mais il n'en reste pas une seule 
pièce dans les musées français, 
car toutes les matières précieuses 
et les pierres qu'il contenait 
servirent à composer d'autres 
bijoux au goût de l'époque. 

» C'est d'ailleurs ce qui s'est 
produit pour tous les trésors qui 
ont été trouvés dans le monde 
avant le XVIIIe siècle, où la curio- 
sité universelle qui lui valut le 
nom de siècle de l'Illustration, fit 
apparaître l'intérêt de toutes les 
cultures anciennes, exotiques. 

» 20 Les Espagnols n'ont pas 
« décimé» les Indiens comme 
l'affirmaient avec autant de passion 
que d'exagération le Père Las Casas 
et dont vous vous faites écho, ceci 
est un fait déjà rectifié par la critique 
historique. Ce sont les maladies 
contagieuses, le choc des cultures 
contre l'incapacité de changer de 
vie, ainsi que le métissage, qui 
furent les principales causes de la 
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Yallace et Draeger 


JACQUES FRANCK 


372, RUE SAINT-HONORÉ, PARIS (Près place Vendôme) 


DOCUMENTATION 


SPÉCIALE 


ADRESSÉE 


‘ Foire des Antiquaires ” Paris 1956 


SUR 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS 
ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE 


SPÉCIALITÉ DE ‘‘LISTES DE MARIAGES" 


LUMINAIRES 


STYLE 


9, Boulevard Raspail, PARIS-7° 


LTT: 


67-08 — 


MÉTRO BAC 


DEMANDE 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (suite) 


dépopulation des Indes et non 
les pertes subies par les Indiens 
pendant la conauête. Les ouvrages 
récents de MM.Rosenblat, Argentin, 
et Baron Castro (Salvadorien) ont 
d'ailleurs démontré ce fait social 
et historique ; 

» 39 La «réduction à merci » 
des Indiens par les Espagnols est 
une autre imputation erronée, que 
l'histoire a également rectifiée. 
Les «lois des Indes» et leurs 
institutions protectrices des 
Indiens ; les principes du droit 
international ou droit des gens, 
fondé par des Espagnols : les Pères 
Suarez et Vitoria, et la conquête 
spirituelle des Indes occidentales 
(celle du Mexique a trouvé un his- 
torien en M. R. Richard, directeur 
de l'Institut hispanique de la 
Sorbonne) démontrent le contraire. 
S'il est vrai que les Espagnols, 
comme tous les peuples coloni- 
sateurs, exploitèrent la population 
colonisée, ils le firent, du moins, 
en se mêlant à elle et en la conser- 
vant, ce que ne firent pas d'autres 
peuples colonisateurs. Je vous 
serais obligé, au nom de la vérité 
historique, de bien vouloir publier 
cette rectification. » 


M. José ANDELO, 
sous-directeur du museo 
de America, Madrid 

(Espagne). 


N. D. L. R. — Nous publions 
volontiers ces deux lettres. Notre 
article ne contenait aucune inten- 
tion malveillante. Il visait à la 
redécouverte de trésors trop long- 
temps méconnus. Cependant nous 
répondons: 1° le trésor des Quim- 
bayas se compose de deux parties: 
les pièces en feuilles d’or et les 
objeis en or fondu à cire perdue. 
Noire article ne représentait que 
ceux-ci. Nous avons d’ailleurs 
consulté l'ouvrage du Dr Lava- 
chery; 2° nous n'avons pas omis 
de dire que les cent trente objets 
qui composent le trésor d’or des 
Quimbayas avaient été offerts au 
gouvernement espagnol par la 
Colombie; 3° quant aux conquis- 
tadores, nous n'avons fait que 
reprendre les récits, peut-être trop 
connus, des conquêles sud-améri- 
caines. Nous laissons aux Histo- 
riens le soin de reviser l'Histoire. 


Découverte de l'Iran 


MB PARIS. — «de viens de lire 
l'article de M. Michel Beurdeley 
sur Persépolis dans votre numéro 
du mois d'août. Vos lecteurs seront 
sans doute intéressés de savoir 
que plusieurs des photographies 
qui illustrent cet article ont été 
prises par nous au cours de notre 
récent voyage en Iran. Nous avons 
rapporté de ce pays plus de sept 
mille photos, dont mille cinq cents 
aussi sur Persépolis. Nous avons 
d'ailleurs l'intention de faire paraître 
un album sur cette ville passion- 
nante, » 

A. et H. ROGER-VIOLLET, 

6, rue de Seine, Paris (6°). 


NS D AP ITeR: Nos collabo 
raleurs Michel et Cécile Beurdeley 
sont batius par le nombre des 
photographies prises à Persépolis. 
Il est exact que derrière la couver 
lure en couleurs de Cécile Beur 
deley sont venus s'ajouter des docu 
ments de l'agence Viollet. Nos 
lecteurs sauront apprécier ce 
mélange de choix. 


A l'ordre de la Toison d'or 


H NEW YORK. — «Le buste de 
Louis XIV, attribué à Coysevox et 
reproduit sur la couverture de votre 
numéro d'avril, offre une ressem- 
blance frappante avec le buste du 
roi reproduit sur la planche Li, 
fig. 77 de l'ouvrage de Pierre Fran- 
castel sur les œuvres de Girardon, 
et je pense qu'il serait plus prudent 
de l'attribuer à ce dernier plutôt 
qu'à Coysevox 


» Vous ne mentionnez pas les 
mesures du buste, mais dites sim- 
plement qu'il est plus grand que 
nature. Nous avons ici, dans notre 
galerie, un buste de Monseigneur 
qui semble bien être le pendant 
du buste que vous reproduisez. 
Le modèle de notre buste est 
en effet le même que celui du 
buste reproduit sur la planche Li, 
fig. 79 du livre de Francastel men- 
tionné plus haut, avec l'addition du 
collier de l'ordre de la Toison d'or. 
L'identité de l'auteur de notre buste 
a été établie par M. Philippe Huys- 


man. » 
DUVEEN Brothers 
Edward Fowles, président, 
18 East 79th Street 
New York 21 N. Y. 


Buste du Grand Dauphin 


doublement «toisonné ». 


L'intermédiaire 
des curieux 
DEMANDES 


N° 297. L'énigme du Temple. — 
« Je vous adresse la photographie 
d'une toile du XVIIIe siècle qui 
représente Madame Royale et 
Louis XVII. Pouvez-vous me donner 
l'identification de l'auteur du 
tableau ; me dire si c'est la réplique 
d'une œuvre connue; si l'icono- 
graphie des enfants de Louis XVI 
fait mention de ce double portrait. 
Me donner de façon générale tous 
renseignements à son égard. » 
(M. A. Cathabard, Lyon.) 


Me Royaleet Louis X VII 


N° 298. Une Vénus du XVIIIe Ss. — 
« Voici une toile de 40x30 cm, 
datant du milieu du XVIIIe siècle, à 
la sépia, d'une facture très habile et 
dans l'esprit et la manière du peintre 
Deshays, esquisse probable d'une 
composition plus importante. Peut- 
être quelques-uns parmi vos lec- 
teurs auront-ils une idée intéres- 
sante quant à l'identification de 
cette petite toile? » (M. Philippe 
Leroux, Paris (5°). 


Vénus et les amours. 
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Turquoise de collection 


Tous nos Services sont composés 


à votre choix, puis ensuite 
complétés selon vos besoins 


Céramique 
Verrerie 
Orfèvrerie 

Listes de cadeaux 
de mariage 


OMPHGESE 


DOCUMENTATION SUR DEMANDE 


4, AVENUE DE L'OPÉRA - PARIS 


DES ACCESSOIRES DE FEU 


L’agrément du feu de bois dans une cheminée est tel que dans 
bien des appartements où le chauffage central est installé on allume 
cependant une flambée. Il est indispensable que la cheminée soit 
correctement équipée et munie de chenets. Les chenets anciens se 
trouvent assez facilement, mais leur style ou leur faille ne convient pas 
loujours aux cheminées modernes souvent petites. Les chenets 
actuels sont peut-être moins variés de forme et d'interprétation, 
mais ils ont la possibilité d’être, par contre, mieux « à la mesure ». 


Le fer noir adopte la forme 
la plus dépouillée et la plus 
logique que puissent prendre 
des chenets (hauteur : 28 cm ; 
profondeur : 37 cm ; 5 900 F). 
Ils sont très stables. La simpli- 
cité de leur dessin peut s'allier 
à une pièce de caractère ancien 
ou à un ensemble moderne, 
pourvu que la cheminée soit 
petite et bien proportionnée. (1) 


Une fine colonne de bronze 
cannelée supporte une petite 
urne à la manière des orne- 
ments Louis XVI (ht : 37 cm ; 
prof. : 40 cm ; 18 000 F environ). 
Leur silhouette élancée destine 
ces chenets à un appartement 
raffiné. La tige qui porte les 
bûches est de longueur variable, 
déterminée selon la profondeur 
qu'a le foyer de la cheminée. (2) 


La dimension importante 
de ces chenets, inspirés des 
anciens landiers, leur donne un 
rôle très décoratif (hauteur : 
45 cm; profondeur : 45 cm; 
5 000 F). Fer carré, fer plat et fer 
rond se retrouvent sur une 
forme équilibrée faite pour de 
grosses büûüches. Les acces- 
soires de feu sont accrochés à 
un support de même dessin. (3) 


De légères ligatures semblent 
tenir les gros fers d'une paire 
de chenets bas et stables 
(hauteur : 24 cm ; profondeur : 
33 cm ; 5 400 F). Si leur dimen- 
sion convient à une petite 
ch>minée, leur caractère est 
c2pendant tout en force et 
révèle qu'ils ne sont pas un 
vain décor, mais réellement 
destinés à tenir des bûüches. (4) 


L'art de choisir 


Le de D. 2 


non 


PARKE-BERNET GALLERIES 


Vente aux enchères publiques le 1 9 onnibre à 2 0 h. 


NEW YORK 


CHEFS-D’ŒUVRE DES IMPRESSIONNISTES 
ET DES POST-IMPRESSIONNISTES 


provenant de la collection 


d'ARNOLD KIRKEBY 


Remarquable ensemble d'environ trente œuvres constituant une des plus importantes collections 
de peinture de cette école, jamais apparue auparavant en vente publique. ({Enfrée à la vente 


sur invitation seulement.) 


CEZANNE — Garçon conché (1882-1887), a 
été très souvent exposé. Répertorié et reproduit 
pat Eugénio d’Ors ; Nina Javorskaïa et Lionello 
Venturi. 


RENOIR — Jardin à Sorrente (1881). Réper- 
torié et reproduit par Albert André et Julius 
Meier-Græfe. La Couseuse (1877). Répertorié et 
reproduit par A.-C. Barnes et V. de Mazia. 
Également, Téfes d'enfants et Efude de têtes de 
femme et d'enfants. 


PICASSO — Mère et Enfant (1903). Derrière 
le tableau, une étude au fusain d’une jeune 
fille nue. Anciennement dans la collection de 
Mr. Julius Schmits, Wuppertal-Elberfeld. 


VAN GOGH — Baorean à l’amarre (1887- 
période de Paris). Anciennement dans la collec- 
tion de C. Hoogendijk, La Haye. Répertorié 
et reproduit par J.-B. de La Faille et reproduit 
par W. F. Douwes. 


MANET — Femme debout dans le jardin de 
Bellevue (1880). Répertorié et reproduit par 
A. Tabarant. 


PISSARRO — [x de Pontoise, la route 
d’ Anvers (1881). Répertorié et reproduit par 
Ludovic Rodo Pissarro et Lionello Venturi. 


MATISSE — Fwrs ef Céramique (1911). 
Répertorié dans le catalogue du Stædelsches 
Kunstinstitute, Francfort-sur-Main, 1924; par 
Alfred H. Barr, Jr, Matisse, 1951, et autres 
spécialistes. 


UTRILLO — Le Lapin Agile à Montmartre 
(1913). Également, Scène de rue avec une église, 
achetée au peintre lui-même, et Sawnois (Seine- 
et-Oise), (1910-1911). 


MONET — Jeon Monet dans son berceau (1868). 
Répertorié et reproduit par Oscar Reuterswärd 
et Alfred Frankenstein. 


BONNARD — Fenêtre ouverte (1943). Égale- 
ment, Renée, Après le théâtre et La Jeune V/en- 
deuse de fruits. 


ROUAULT — Crépuscule, Paysage légendaire 


(avant 1937). Répertorié et reproduit par Lio- 
nello Venturi. 


DEGAS — Deux Danseuses en jupes vertes, Décor 
de paysage (1895). Répertorié et reproduit par 
P.-A. Lemoisne. 


MODIGLIANI - Porrrait d'homme et de 
Mme A. Eyraud-V{aillant (1919). Répertorié et 
reproduit par Yvon Taillandier. 


Et œuvres de Vlaminck, Vuillard, Signac, Segonzac, Morisot et Raoul Dufy. 


Une grande sculpture sur bois par Brancusi 


: Vol d'oiseau. 


Exposition à partir du samedi 8 novembre 


Catalogue de luxe 


: reproduction de tous les tableaux dont 16 en couleurs $ 5.00 


(par avion des U. $S., supplément de $ 2.50). 


Disponible à Londres chez William H. Robinson Ltd, 15 Pall Mall, S. W. 1 

À Paris, chez Pierre Bérès, 14, avenue de Friedland, 
Ou s’adresser directement à PARKE-BERNET GALLERIES 
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72, avenue Kléber —_ 24, avenue Mac-Mahon 
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LYON MARSEILLE NICE 


DES ACCESSOIRES DE FEU (suite) 


Une grosse torsade des trois 
fers qui constituent le chenet 
évoque les anciens landiers de 
cuisine (hauteur : 40 cm ; prof.: 
45 cm; 5 200 F). La simplicité 
de ce modèle dépouillé d'orne- 
ment impose l'idée d'une 
grande cheminée à la cam- 
pagne, mais sa forme très 
classique n'est pas réservée 
à un appartement moderne. (5) 


Réunis en une seule pièce 
de fer ponctuée de boules 
de cuivre, les deux chenets se 
sont soudés (hauteur : 15 cm; 
profondeur : 35 cm; largeur: 
60 cm ; 6 000 F). Si la forme en 
est originale, elle n'est pas seu- 
lement décorative mais très 
logique aussi puisqu'elle garde 
la hauteur nécessaire au feu. (6) 


Le fer forgé martelé à la 
main offre une matière pleine 
de vie sur laquelle vient jouer 
le reflet des flammes (hauteur : 
29 cm ; prof. : 39 cm ; environ 
95 000 F). La lourdeur du métal 
assure à ces chenets de 
G. Poillerat un équilibre rigou- 
reux. Ils tiennent dans une 
petite cheminée mais ils sup- 
portent de grosses büûches. (7) 


Une lourde grille de fer 
carrée adopte la dimension 
des grandes büches et facilite 
l'art du feu à ceux qui y sont 
peu entraînés (haut. : 23 cm; 
prof. : 44 cm ; larg. : 82 cm ; 
8 600 francs). Son aspect un peu 
rude convient mieux à une 
grande cheminée de campagne 
qu'aux cheminées de ville. (8) 


La boule ajourée qui se ter- 
mine par une bille de cuivre 
donne à ces chenets une allure 
légère bien qu'ils ne soient 
pas très hauts (hauteur : 30 cm; 
prof. : 40 cm ; 6 500 francs). Leur 
rôle décoratif peut se suffire 
à lui-même lorsque la saison 
ne nécessite pas l'allumage des 
bûches. Leur taille réduite va 
dans une petite cheminée. (9) 


(1 et 7) Compagnie des Arts français (Jacques Adnet), 116 rue du Faubourg- 
Saint-Honoré ; (2) John Devoluy, 1 rue de Furstenberg ; (3 et 5) Aux Trois 
Quartiers, 17-23 bd de la Madeleine ; (4) Chambord, 12 bd Malesherbes ; 
(6, 8) Merceron, 14 av. George-V ; (9) Jean Gross, 225 av. de Neuilly. 


Les modèles présentés et leurs prix communiqués sous toutes 
réserves figurent dans cette rubrique à fitre d’information. 
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Compagnie 
DES COMMISSAIRES-PRISEURS 


au département de la Seine 


HOTEL DROUOT 
GALERIE CHARPENTIER 


Coffret en vermeil par ODIOT 
vendu 1 380 000 F, 


le 26 mars 1958 


BOUDIN: «Voilier dans un ports FRANCE MARCHE MONDIAL" DES ŒURRENDAR I 
vendu 3 900 000 F. 
CN Me BAUD ENLEAEGU RICE 


FENTES AUX RE NCHERESAPUPIETOIONES 
ESTIMATIONS - PARTAGES 


Pour fous renseignements, s'adresser : 


à Paris : chambre des Commissaires-Priseurs, Hôtel Drouot, 6, rue Rossini-08-PRO. 18-23 


en Province : à chaque chambre régionale des Commissaires-Priseurs. 


Au courant des arts 


(bé \ F \ À N | LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Paysages violents et 
mouvementés d'Emeric 


Né à Budapest en 1919, fils de 
peintre, Emeric a découvert le 
Louvre à onze ans. Il a fait 
des études secondaires à 
Toulouse où il a suivi, pen- 
dant quelques mois, les cours 
de l'école des Beaux-Arts. Sa 

» _ me Xi : première exposition particulière 
EMERIC : la Maison rouge, 1955, à Paris a eu lieu en 1948. Bien 


+ 


que sa grande admiration ait 

toujours été van Gogh, il peignait alors dans destons bleus etgris. Aujourd'hui 
sa palette s'est renforcée. Elle comporte non seulement des noirs, mais des 
jaunes solaires, des orangés, des rouges vineux, des verts profonds et des 
blancs teintés. Par la matière appliquée, semble-t-il, avec une sorte de rage, 
il cherche à donner une impression de violence et de mouvement. Il peint au 
couteau et sa touche est souvent tourbillonnante. Elle est posée sur un fond 
préparé en rouge. Ses sujets : des paysages de neige, des marins, du 
gibier devant un paysage, des natures mortes, des fleurs. Sa perspective 
linéaire est classique. Sa perspective atmosphérique est souvent à peine 
indiquée. Emeric aime à peindre la fumée des usines, l'eau agitée, les arbres 
noueux. Parfois leurs branches prennent l'aspect des flammes, tandis que 
—— le sol ressemble à une mer houleuse. Sa peinture est moins éloignée de celle 
: de Soutine et des expressionnistes, qui constituaient, entre les deux guerres, 
TAPIS D'ORIENT ANCIEN ce que l'on nommait l'École de Paris, que de celle de van Gogh dontila 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES pourtant certains mouvements ondulatoires. Ses prix : entre 150 000 F et 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 500 000 F. Galerie Paul Ambroise, 6 rue Royale, du 15 octobre au 30 


ACHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


AUBUSSON XVIIIe À CAISSONS - FOND VERT 
MÉDAILLON CRÈME - DÉCOR POLYCHROME 
(2 m. 80x3 m. 80 environ) 


novem bre. 


L'humanité sculptée en 
arabesques de Laurens 


ART ANCIEN DE CHINE 


C TR LOO & ( Depuis la mort de Laurens en 
e . 


1954, quatre expositions de 
son œuvre avaient été orga- 
nisées à l'étranger : en 
Allemagne et en Suisse en 
1955, en Angleterre en 1957, 
à New York en mai 1958. 
L'exposition actuelle 
comporte trente-cinq pierres 
sculptées dont les plus 
anciennes remontent à 1917. Elle constitue la manifestation la plus importante 
consacrée à Laurens, en France, depuis la rétrospective du musée d'Art 
moderne de Paris en 1951. Né à Paris en 1885, d'une famille d'ouvriers, Henri 
Laurens était de quatre ans le cadet de Picasso et de Léger, de trois ans celui 
de Braque, mais il avait deux ans de plus que Juan Gris. Aujourd’hui, il est 
non seulement considéré comme le plus grand sculpteur cubiste, mais comme 
un des plus grands sculpteurs de la première moitié du XX° siècle. Son œuvre 
se divise en deux périodes. La première est caractérisée par l'usage de volumes 
tels que le prisme rectangulaire ou triangulaire et le cube. La droite et le plan 
y dominent. La courbe apparaît plus en surface qu'en profondeur. Elle est 
souvent utilisée pour dessiner des arabesques et plus rarement pour définir 
un creux ou un saillant. Les lignes droites sont disposées de manière à évoquer 
des formes qui s'ouvrent comme des éventails ou les ailes d’un oiseau. C'est 
ce qui donne à la pierre, bien que le bloc reste compact, une légèreté rare en 
sculpture. Dans la seconde période, les courbes et les volumes inspirés par 
la sphère et le cylindre prédominent. Mais l'esthétique cubiste subsiste dans 
leur agencement. Dans toute son œuvre, Laurens est un sculpteur figuratif. 
Mais sa figuration s'éloigne de la figuration traditionnelle dans la même 
mesure que le font celles de Braque ou de Picasso. Comme eux il suppose 
que l'objet est découvert de plusieurs points de vue simultanément. Un 
personnage de femme couchée peut présenter à la fois ses jambes de face, 
de profil et de dos, par exemple. Il en résulte des désarticulations, des 
distorsions, des allongements et des contractions qui introduisent le 
spectateur non seulement dans un monde où l'humanité apparaît d'une 
infinie souplesse, mais aussi dans un univers aquatique. A travers l'eau, 
en effet, les formes du corps se déforment, se transforment, s'allongent ou se 


Henri LAURENS : Nu accroupi, 1929. 


Armoire en laque de Chine faisant partie d'une paire (XVIIIe siècle) ramassent, deviennent énormes en certains endroits, très fines en d'autres. 

A L'usage des formes à base de courbes a permis à Laurens de créer des 

PARIS N EW-Y ORK volumes qu'il qualitiait de « juteux » parce qu'ils évoquent la plénitude 

48, tue de Courcelles 41 East - 57th Street gonflée des fruits mûrs. Galerie Louise Leiris, 45, rue de Monceau, fin 
€ » À PAR L 


octobre fin novembre. 
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assortis à tous les intérieurs 
34, rue Saint-Georges 
PARIS-9° LAM. 81-69 
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5, rue d’Arcole 
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PARIS (IV°) 
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DÉCORATION 
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Glace en métal patiné 


carré de 60 cm: 10 500 F 
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S'avonnerie style Louis XVT - 2,60 m X 3,00» 


TAPIS. ANCIENS ET MODERNES 


CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite) 


Les constructions au 
point de Charron 


La peinture de Charron est 
caractérisée par l'importance 
du rôle qu'y jouent les 
touches et par leur forme. 
Rectangulaires, elles 
ressemblent à des morceaux 
de mosaïque. Elles font 
penser à de petits cubes 
dont on ne verrait qu'une ; 

seule face. Horizontales, elles CHARRON : Maison au bord de l'eau, 1957. 
indiquent généralement le 

sol. Verticales, elles servent souvent à traduire les reflets dans l’eau. Disposées 
obliquement et réduites à n'être plus que des points, elles servent à reproduire 
le feuillage. Très larges, mais au contour plus fondu, elles représentent, soit 
des pans de murs, soit le ciel. Cet usage de la touche permet parfois des 
contrastes très vifs et des reflets métaphoriques. L'eau peut ainsi ressembler 
à un tissu formé de très gros fils multicolores. Un village sur la rive d’une 
rivière évoquera un jeu de construction. Ce jeu de cubes, pourtant, n'est pas 
cubiste, car dans la peinture de Charron la perspective linéaire est respectée, 
et l'on trouve assez souvent des effets de perspective atmosphérique qui 
rendent les lointains flous. Ses paysages comportent assez souvent des 
personnages : certains sont filiformes. D'autres sont composés, comme 
les autres éléments du paysage, de touches rectangulaires, et leurs silhouettes 
se mêlent au fond où leur découverte réserve une surprise. Mais l2 visage des 
uns et des autres est, d'ordinaire, réduit à une tache ronde où ne sont indiqués 
ni les yeux, ni la bouche, ni le nez. Charron a découvert son style en 1956, 
au cours d'un voyage en Grèce. Il a peint alors des villages et retrouvé dans 
les montagnes auxquelles ils s’adossaient la forme cubique des maisons. 
Une des constantes de sa palette, depuis cette époque, est le blanc qu'il 
introduit au milieu d'ensembles de touches de couleurs vives. Charron a 
trente-deux ans. Avant d'être peintre, il a été photographe. À ses débuts 
dans la peinture, son style ressemblait à celui de Gyerrier. Récemment, il 
a été classé parmi les quinze meilleurs concurrents du prix des Amateurs 
d'art. Ses toiles valent entre 50 000 F et 90 000 F. Galerie Stiebel, 30 rue de 
Seine, en octobre. 


LE. Lies 


Berthommé-Saint-André : 
la nostalgie du passé 


Louis Berthommé-Saint-André, qui est né 
en 1905 à Barbey dans l'Oise, a été, à 
treize ans, l'élève d'un architecte et, à 
dix-sept ans, celui d’un sculpteur. Il a été 
étudier la peinture aux Beaux-Arts de Paris 
et à l'école des Arts décoratifs. Depuis 
il a exécuté sept grandes décorations 
murales, illustré neuf livres dont, en 1931, 
les « Contes » de Boccace et, en 1947, 

ù rs « les Diaboliques » de Barbey d'Aurevilly; 
BERTHOMMÉ-SAINT-ANDRÉ : enfin des tableaux de lui figurent dans 
Femme dans un intérieur, 1958. . 

dix musées de France et dans de nombreux 
musées à l'étranger. Bien qu'il ait peint beaucoup de paysages, notamment 
dans la Charente, la Bretagne et l'Auvergne, il est surtout connu comme 
peintre de personnages et plus particulièrement de femmes. Son exposition, 
qui est la dixième exposition particulière qu'il fait à Paris, comporte trente toiles 
dont douze paysages et dix-huit tableaux à sujet féminin. Elle comporte aussi 
dix dessins et deux aquarelles. Les peintures à l'huile et les dessins montrent 
des femmes dans un intérieur, soit seules, soit en groupe, habillées, mais le 
plus souvent se déshabillant ou s'habillant. Il y a aussi des nus. Mais, par 
les vêtements, Berthommé-Saint-André aime à donner à ses modèles une 
allure fin de siècle. Il introduit ainsi, dans des images qui n'ont d'autre 
but que de plaire, une certaine nostalgie. La vivacité des couleurs, l'aspect 
esquissé confèrent à ses tableaux un caractère moderniste. Mais on y retrouve 
le passé dans les proportions, l'anatomie, la perspective linéraire et atmosphé- 
rique qui sont classiques. Ses dessins témoignent d'un grand souci de donner 
l'illusion de la matière des étoffes. Mais les intérieurs dans lesquels 
Berthommé-Saint-André place ses modèles (choisis pour leur beauté) restant 
mal définis, sestableaux ne suggèrent pas l'idée de luxe. Il peint entre quarante- 
cinq et cinquante toiles par an. Ses prix varient entre 75 000 F et 450 000 F. 
Ses dessins se vendent entre 50 000 et 60 000 F. Ses aquarelles : 80 000 F. 
Galerie Chardin, 36 rue de Seine, du 17 au 30 octobre. 
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vison de mutation gris—-bronze naturel LUTETIA 


*marque déposée MUTATION MINK BREEDERS ASSOCIATION 


irginia Thoren 


1ristian Dior 


SOMPANVIENSUtEINNO NATION PRATRUITS 


Exclusivité Holt, Canada 


ELISLE 


4, RUE DU PARC-ROYAL, PARIS 
ARC. 21-34 


près du musée Carnavalet 


FABRICANT DE LUMINAIRE 


Toile de Jouy « Neptune » patron n° 596 
existant en noir, rouge, bleu et vert, largeur 0,98 m 


DESCHEEMAEKER 
14, rue Thérèse — Paris-1®% — Tél. RIC. 65-80 


Les Décorateurs et Tapissiers disposent des différents coloris de nos tissus 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin) 


Les compositions géométriques de 
Laloë ont la douceur du pastel 


Laloë fait actuellement sa troisième expo- 
sition particulière à Paris depuis la 
Libération. Cette exposition comporte dix- 
huit toiles qui indiquent une nette évolution 
depuis les pastels exposés l'an dernier et 
dans lesquels l'influence de Villon était 
sensible. On y retrouvait la construction à 
partir des diagonales de la toile qui est 
typique de la facture de Villon. Dans les 
peintures à l'huile de Laloë, les traces de 
cette construction ont, aujourd’hui, presque 
complètement disparu. C'est à peine si 
l'on trouve maintenant, aux angles dutableau, 
l'amorce des diagonales. Laloë peint tous 
les ans une série de toiles sur « les gens 
du cirque et du voyage ». Plusieurs tableaux 
consacrés à ce sujet figurent à l'exposition 
à côté de paysages portuaires et de chantiers de construction, où des grues 
et des bulldozers occupent la place principale. Laloë peint vingt toiles par an 
et les prépare par de nombreux dessins et pastels. Très soucieux de la qualité 
de la matière, il laisse sécher ses toiles pendant deux ou trois mois avant de les 
reprendre. C'est au pastel que font penser les couleurs de ses peintures à 
l'huile ; mais parfois un noir vient mettre en valeur par contraste leur douceur 
mate. Laloë concilie la douceur des teintes et la géométrie des formes. Aucun 
détail n'alourdit celles-ci. Le visage des personnages n'a ni nez, ni bouche, 
ni regard. Le modelé est supprimé, ce qui n'empêche pas les formes d'être 
parfaitement figuratives et disposées selon les règles de la perspective linéaire 
classique. Mais cette suppression du modelé donne aux objets, dans la peinture 
de Laloë, l'apparence de corps sans épaisseur ou bien épais, mais voilés par 
une brume bleutée. Le ciel est souvent composé de rectangles qui le font 
ressembler à un mur dont les pierres jointes très étroitement montreraient à 
peine l'épaisseur du ciment. Ce léger tracé géométrique dans le ciel le relie 
à la terre, où la géométrie est affirmée par des traits plus épais. Laloë 
a quarante-huit ans. Il est né à Paris, d'une famille originaire de Nantes. Il a 
été l'ami de Robert Delaunay et de Soutine qu'il a hébergés pendant 
l'occupation. Il est très lié avec Ozenfant, le fondateur, en 1918, du purisme. 
Ses toiles d'un format dépassant rarement 92*65 cm valent entre 65 000 F et 
150 000 F. Galerie Berri-Lardy, 4 rue des Beaux-Arts, du 3 au 25 octobre. 


LALOE : les Bulldozers, 1958. 


L'univers ambigu des 
paysages de Bitran 


Albert Bitran est né à Istanbul 
en 1929. Il vit depuis dix ans 
à Paris où il fait actuellement 
sa quatrième exposition parti- 
culière. Il est l'auteur des 
vitraux des églises de Roselle 
et de Schoeneck. Il a été 
l'élève de Fernand Léger et 
il expose au salon de Mai 
depuis 1956. Ses toiles sont ; 

inspirées par des paysages. BITRAN : Villerville, 1957. 

On y trouve, située tantôt 

très haut, tantôt très bas, une ligne qui peut être considérée comme un horizon. 
Parfois une forme arrondie évoque l'idée d'un soleil. Entre 1952 et 1954 il a 
peint des tableaux blanchâtres dont certains rappelaient le style évanescent 
des œuvres les plus récentes de Tal Coat. En 1954 et 1955, les formes rectangu- 
laires introduites dans ses compositions les apparentent à la série de toiles 
que Fautrier a consacrées au thème des boîtes cubiques. Aujourd'hui le style 
de Bitran se rapproche souvent de celui de Poliakoff. Il s'en distingue toutefois 
par l'épaisseur de la matière. Celle-ci est tantôt plaquée comme du ciment, 
tantôt striée. Le contour des formes fait parfois penser à un bouillonnement. 
Parmi des {ons rapprochés, un ton complémentaire éclate souvent et peut 
inciter à un nouvel examen des tableaux. Ceux-ci cessent alors d'a araître 
comme des paysages pour prendre l'aspect de murs où l’eau et l'air ont laissé 
leurs traces. Ils peuvent donc produire deux impressions opposées. Tantôt 
ils suggèrent l’idée d'une vaste étendue, tantôt ils semblent des détails grossis. 
Dans les toiles actuelles de Bitran, la matière est plus lisse. La dominante 
colorée est l’ocre jaune. Bitran peint soixante toiles par an, dont certaines 
très petites. Ses prix varient entre 30 000 F et 250 000 F. Ses gouaches valent 
entre 40 000 F et 50 000 F. Galerie Ariel, 1 avenue de Messine, à partir du 
15 octobre. 
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OCTOBRE 1958 


TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEU X 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


veronese 


184, boul. Haussmann - WAG. 67-67 PARIS 


GALERIE 72 


Raymonde Cazenave 


® 


MAÎTRES CONTEMPORAINS 
FT 


JEUNES PEINTRES 


12, tue de Berri = EL 


Grande applique décorative cristal et or, décors vert émeraude, 
monture bronze doré, exécutée pour la 
Chambre de Commerce de Calais. 


kamer 


paris - cannes 


90, bd raspail | L AU TEMPS 
paris - bab. 00-97 DES ROIS 


\ é É À LA l 80, tue de Rennes 
alt négre — PARIS VIe 


BABylone 19-92 


; ; 
OCEANnIE 
4 . Ë 
archéologie = MEUBLES ANCIENS 
= GA DIEM TES 
Masque d ancêtre Baoulé (Côte-d'Ivoir ; eo LUMINAIRES TAPISSERII 
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UNE VISITE EN AVANT-PREMIERE 


RUSSE AP CLERTE CORTOT 


Hambourg est né à Paris en 
1909, près de son domicile 
d'aujourd'hui. Ce qui ne veut 
pas dire que Hambourg, 
peintre honoraire de l'Armée 
s £ depuis 1951 et peintre de la 
à Éa : FA Marine depuis 1952, n'ait 
| GERMAIN  LAGAGE  MAISONSEUL ee En 
; Son père, Maurice Hambourg, 
k installé à Paris comme pharmacien, était Russe et avait été exilé avant la 
Révolution. Sa mère était d'origine espagnole. Hambourg, lui-même, a 
MANNONI MOGENS AN DERSEN beaucoup vécu hors de Paris. C'est en Allzmagne, à l'âge de seize ans, que . 
sa vocation de peintre s'est imposée à lui. C'est en Algérie où l'avait conduit 
le prix de la villa Abd-el-Tif, remporté par lui en 1933, qu'il découvre que « la 
lumière tue la couleur ». C’est en Afrique du Nord qu'il peint les soixante-dix 
RAVEL KEY SATO tableaux qui seront exposés en 1937 au musée des Colonies. Et c'est encore 
en Afrique du Nord qu'il commencera en 1942 une carrière de journaliste 
qui devait durer plus de trois ans. 

Mais le destin de Hambourg ne l'entraîne pas toujours vers le Sud. En 1937, 
Hambourg va à Honfleur. Dix ans plus tard, il épouse une chanteuse licenciée 
en droit, dont le père, qui est médecin à Honfleur, possède une collection 
réputée d'aquarelles et de dessins de Boudin. Hambourg, lui-même, qu'on a 
qualifié de « peintre des ciels mouillés de Honfleur », en possède également. 
du 16 octobre au 15 novembre 195$ Comme Boudin, Hambourg a été à Venise. Il y a fait trois séjours en 1957 
et 1958, pendant l'hiver et au printemps. Comme Boudin, ies thèmes maritimes 
et les foules l'attirent. Ce sont ces thèmes qu'il a retrouvés à Venise. II 
s'attendait à retrouver les images qu'en avait laissées Guardi et quelque chose 
d'un peu inactuel ou, du moins, d'enfoncé dans le lointain de l'histoire. Mais, 
au contraire, ce n’est pas une ville historique qu'il a découverte, mais une 
ville pleine de vie qui, loin d'être accablée par son passé, semble l'ignorer. La 
vie, la jeunesse y éclatent comme si la ville n'avait pas de souvenirs, pas de 

mémoire. Telle a été son impression. 

C'est cette impression qu'il a voulu exprimer dans les toiles qu'il a rapportées 
TARICA de Venise. Il a voulu montrer la ville non pas sous son aspect intemporel mais, 

au contraire, soumise au temps dans ce qu'il a de plus matériel : les saisons. 
S'il a peint Venise au printemps, il l’a peinte aussi en hiver, avec ses toits 
couverts de neige. Et s'il a représenté, pour bien situer la scène,les monuments 
de la cité des Doges, c'est surtout au grouillement de la foule vénitienne, 
PARIS — Té Ans. 69-08 des gondoles, des vaporgftos que son attention s'est GRR EE En somme, 
Hambourg, en voyant Venise dans son aspect le plus actuel, l'a vue avec les 
yeux du journaliste qu'il a été. 

Après avoir subi quelque temps l'influence du cubisme, sa palette s'est 
éclaircie et son style, qui est classique à l'égard de la perspective et de l’ana- 
tomie, se caractérise maintenant par une touche qui suggère les formes plus 
qu'elle ne les décrit, ce qui donne à ses tableaux un aspect léger et improvisé. 
Son exposition comprend cinquante toiles (paysages de Venise et plages 
normandes). Ses prix : entre 80 000 francs et un million de francs. Galerie 
Drouant-David, 52 fg Saint-Honoré, du 14 au 29 novembre. 


DMITRIENKO J. DUFRESNE GASTAUD 


43, rue du Faubourg-Saint-Honoré 


HAMBOURG : Venise, 1958. 


Aubusson, époque Louis XV 


SAVONNERIES 
AUBUSSON 
PETITS POINTS 
TAPIS RARES 
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Savonnerie et Aubusson . 


1 aison Chevalier 


Georges Chevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 

le Œribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 
Bestauration - UMettovage 


y 
Garde - Entretien 


64, Bi de la Mission Marchand 
Courbevoie - DEF. 26-01-2-3 


Petite table à ouvrage d’époque Louis XV 
portant l’estampille de Latz 


LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


Porcelaine de Hæchst - XVIIIe siècle 


ART CERAMIQUE ANCIEN 


 NICOLIER 


es Douanes Françaises et le 


Tribunal Civil 
7, Quai Voltaire (Lit. 91-02) 


M. BORDENAVE 
20, Avenue Mozart 
PARI 


S.- 16° 
Tél. : BAG. 91-61 


OCTOBRE 1958 


SOTHEBY"S 


annonce la vente à Londres de 


SEPT PEINTURES FRANCAISES 
DU XIX'° SIÈCLE 


le Mercredi 15 Octobre 1958 à 21 h. 30 


provenant de 


la Collection de feu JAKOB GOLDSCHMIDT de New York City 
comprenant 


PAUL CÉZANNE Garçon au Gilet Rouge 


Les Grosses Pommes 


EDOUARD MANET La Promenade 


La Rue Mosnier aux Drapeaux 


Manet à la Palette 
PIERRE-AUGUSTE RENOIR La Pensée 


VINCENT VAN GOGH Jardin Public à Arles 


(Venturi Nos. 682 & 621; Jamot & Wildenstein Nos. 324, 289 & 294; 
Vollard No. 343; De La Faille No. 479) 


Catalogue illustré (7 planches en couleurs) 300 F 


Téléphone : SOTHEBY & CO. Télégrammes : 

= Abinitio Wesdo 

Lond LS < ee te ; Ù 
Hyde Park 6545 24.25 NEW BOND STREET, LONDON, W. L. ou 
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COLLECTION RÉALITÉS 


LES MERVEILLES 


BEPEOUVIE 


Après « Les Merveilles du Monde », où 
se trouvent rassemblées les merveilles de la 
nature et celles créées de la main de l'homme, 
la collection REALITES présente son second 
ouvrage « Les Merveilles du Louvre » qui lui 
donne une suite toute naturelle. 


Le Louvre est le musée le plus riche du 
monde. Ses collections couvrent tout le monde 
occidental ancien, de la mer Rouge à l’Atlan- 
tique, et ce qu'elles couvrent dans l'espace, 
elles le couvrent également dans le temps 
depuis les origines jusqu’à nos jours, de la 
préhistoire à l'impressionnisme. 


« Les Merveilles du Louvre » ce doit donc 
être l’anthologie des formes les pius parfaites 
produites par l’homme de l'Occident depuis 
les millénaires. 


Ce livre cherche à constituer pour le spec- 
tateur une grande aventure usuelle. Pour ani- 
mer cette aventure, on a voulu réunir tous 
les modes d'expression très différents, pein- 
ture, sculpture, objet d'art, de chacune des 
époques pour en rendre l'inspiration pro- 
fonde. 


Ce livre apporte la révélation de la richesse 
et de la variété des collections du musée du 
Louvre. C'est la première fois qu’un ouvrage 
tentant de donner un panorama d'ensemble 
des chefs-d'œuvre du Louvre a été publié. 

Pour cette tâche immense, nous avons 
séparé le livre en deux parties distinctes, cha- 
cune d'elles formant un tout complet. 


La première partie est consacrée aux 
œuvres des différentes civilisations qui, du 
iv millénaire avant J.-C. à l'an 1500 de notre 
ère, ont formé l'origine de ce que nous appe- 
lons aujourd'hui la civilisation occidentale 
La seconde partie complète ce panorama en 
montrant les œuvres recueillies par le musée 
du Louvre depuis la Renaissance jusqu'à nos 
jours. 


L'ouvrage vient à son heure; il se place 
dans les multiples possibilités du musée, à 
la lumière des découvertes récentes, dans la 
remise en question perpétuelle des origines 
du monde civilisé, des querelles esthétiques 
et dans les tentatives de plus en plus actives 
de la découverte de l’homme. 


Premier volume : 


Du IV*° millénaire avant J.-C. à l'an 1500 

de notre ère : 

— les premières formes de la civilisation 
occidentale Sumer, l'Egypte, l'Egée : IV*° 
av. J.-C. à 1580 av. J.-C. 

— de l'apogée égyptienne à la naissance du 
monde grec : 1580-700 av. J.-C. 


La Mésopotamie, le Nouvel Empire, l’Assy- 
rie. 


— du monde grec à la fin du monde romain : 


— le monde chrétien de la chute de Rome 
à la renaissance carolingienne : 450-950. 
— des origines du monde romain à l’apo- 

théose gothique : 950-1350. 
— la fin du moyen âge et l'aube de la 
Renaissance : 1350-1500. 


| 700 av. J.-C. au IV° s. 
| 
{ 
4 


Dans chacune des étapes de l’histoire de 

. l’art, les formes, tantôt par contraste, tantôt 

par analogie, se répondent et se mettent en 

valeur mutuellement et donnent au livre son 

_ mouvement. La photographie permet égale- 

_ ment de confronter des objets d'échelle tout 

à fait différente, afin de retrouver le même 
esprit qui les anime. 


Les légendes de chacune d'elles ont été éta- 
blies avec les conseils des conservateurs de 
chaque département dont elles dépendent. 


Ce magnifique album 25 X 32 relié pleine 
toile et présenté sous jaquette pelliculée 
comporte 352 pages sur papier Afnor VII — 
160 grammes — 60 hors-texte en quadri- 
chromie et de nombreuses photos en hélio- 
gravure. 


Mieux qu'un livre 


la révélation du musée du Louvre 
et du véritable langage de ses 
« merveilles >». 


LAS 


VEUILLEZ ADRESSER L'OU 


1 volume 6 850 
AUTOSSOR Er Pere eee né do | mandat 


NE meer eue c.c.p. 5110.58 Paris 


mn Soit, mieux encore, en profitant de l’avantage exceptionnel réservé 


par « Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts » 


de souscrire un abonnement à « Réalités » de souscrire un abonnement à « Connais- 


(7 900 F) sance des Arts (7450 F) 
et ou et 
de commander « Les Merveilles du Louvre » de commander « Les Merveilles du Louvre » 


(t. I) (6 850 F) 
pour la somme globale de 9450 F. 


(t. I) (6 850 F) 
pour la somme globale de 9950 F. 


aux seules conditions : 


@ que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


@ que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l’adressiez, accompagné de 


votre versement : 
Si vous habitez la France ou l’Union française, directement à notre siège, 13, rue 


Saint-Georges, Paris (92), sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des 
représentants porteurs d’une carte de notre maison ; 
Si vous habitez l'étranger, à l’agence de votre pays, dont l’adresse 
figure au générique de la revue. 
@ que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d’année pour ce 
même abonnement. 


VEUILLEZ ENREGISTRER UN ABONNEMENT-CADEAU L'ALBUM 
D'UN AN «LES MERVEILLES DU LOUVRE » (t. |) 


à [| ] Réalités * ou à [ ] Connaissance des Arts * EST A ADRESSER EN PORT DU 


ASE Vi Me eee ee eue cerise 


Adresse races me nc nie ne ee à Mia ere mmemmenteethoenoebe 
NAS me dome cr viiuue em CE 
; Adresse PR A De re ee aie 
souscrit ou transmis par M. ..........,,...,.....,........, 
abonné à Connaissance des Arts ou à Réalités sous le 
RE RL Re ST D MINOR ane venec auraient 
ATOS SO mere CCI ne road: CeveRe oo: 
NACRE Ro eo nee apte ouvriers EEE, Sroscacoroodolounoomtuacubpn 
ALBUM LES MERVEILLES DU LOUVRE ! ; 
PLUS UN ABONNEMENT D'UN AN A REALITES règlement comptant par 
France et Union française : 9950 F fe | Etranger 10 450 F[] 
chèque bancaire | à l'ordre | | 


Album Les Merveilles du Louvre 
plus abonnement d’un an à Connaissance des Arts 


France et Union française : 9450 F [] Etranger 9950F| | mandat de 1e 


Ces tarifs ne comprennent pas, pour l'abonnement, les 
frais d'expédition par voie recommandée ou aérienne, 


pour l'album, les frais de port. 


c.c.p. 5110.58 Paris Réalités | | 


* marquer d’une croix la revue choisie. 
La parution de l’album est prévue pour le 4er décembre 1958 ; les livraisons des albums 
seront effectuées dans l’ordre d'arrivée des commandes. 
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Création électronique dotée de tous les 
perfectionnements modernes, cet appareil 
répond aux trois impératifs majeurs de 
la télévision : 


Conception originale et scientifique. Contrôle 
R-D à toutes les étapes de la fabrication. 
Écran 54 cm grand angle. Image impeccable. 
Antiparasitage optimum. Réception à longue 
et très longue distance, d’une qualité tout à 
fait exceptionnelle. 


8100 


Inter plans 


Présentation sobre et distinguée. Profondeur 
très réduite. Ébénisterie chêne clair ou acajou 
verni, assurant une parfaite harmonie avec 
tous les types de mobilier. 


Rationalisme des schémas, sélection des 
pièces d’origine, précision du montage, 
rigueur des contrôles et compétence des 
installateurs garantissent le plus long service, 
sans pannes. 


Ce téléviseur extraordinaire qui vous enchantera 
durant de longues années, vous le trouverez chez 
votre 


POSITAIRE-SPÉCIALISTE 


Fri 


Da es sus Ce nee me | 


L'adresse du spécialiste agréé 
Ribet-Desjardins le plus proche 
de votre domicile vous sera 
communiquée sur simple 
demande à : R-D, 13, rue Périer, 
Montrouge (Seine) 
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Une exposition d’appartements 
entièrement installés 


Seule en Europe, une grande firme parisienne d’ameublement 
présente une gamme complète d’appartements entièrement 
installés et décorés. 

Tous les styles sont offerts, toutes les conceptions 

ont été prévues. Aussi, en plus des études particulières 

qui sont établies sur demande (maquettes, plans, devis, etc...) 
les clients peuvent ‘vivre ”” dans ces appartements 

la réalisation de leur future installation, pour laquelle 

seront respectés la personnalité...et le budget de chacun. 

En se chargeant, à Paris comme en Province de l’aménagement 
intégral de votre appartement ou de votre villa (meubles, 
tentures, tapis, électricité, peintures, etc...), 

cette firme vous épargnera tout souci, et à la satisfaction 
d’être parfaitement installés s’ajoutera celle de bénéficier 

de multiples avantages, tels que les facilités de paiement, 

la reprise en compte de vos anciens meubles, la livraison 

et l'installation gratuites dans toute la France. 

Ne manquez pas de visiter cette exposition d’appartements 
entièrement installés, actuellement présentée chez Lévitan. 


Documentation gratuite n° 99 sur demande 


63, Bd. Magenta D 3 
LEVITAN 71, ChREINSEE PARIS 


PARKING ASSURÉ À NOTRE CLIENTÈLE DANS NOTRE BUILDING MAGENTA" 


OCTOBRE 1958 


BÉATRICE CARRE 


6, avenue PERCIER - PARIS 8 (rue La Boétie) 
BAL. 43-52 


SPÉCIALISTE 
DE LITS 


INSTALLATIONS 
D'APPARTEMENTS 


L'École Française de Décoration florale 
de Mme Jules Max 
reprend ses cours de bouquets 
Atlatsallé dés tFlorticulteuts 
dtiuecde Grenelle Paris 


à partir du 14 octobre 


Pour tous renseignements 
Téléphoner le matin à Mme Jules Max 
MAI. 54-57 - 3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine 


Si vous avez une PROPRIÉTÉ, une VILLA, un APPARTEMENT 
à VENDRE ou à ACHETER 
utilisez la RUBRIQUE IMMOBILIÈRE de 
CONNAISSANCE DES ARTS 
qui vous permet de toucher chaque mois plus de 
300 000 lecteurs. 


Pour tous renseignements et tarifs s'adresser à : 


RÉGIE-PRESSE 


133, avenue des Champs-Élysées PARIS — BAL. 12-91 


contre les 
désagréments du 
désordre... 


.-.et ménagez-vous 
la satisfaction de 
retrouver vos revues, 
à l'instant même où 
vous en avez envie, 
aussi impeccables 
qu’au premier jour. 


en utilisant 


\CLE 


Breveté S. G. D. G. 


Bulletin de commande à retourner à : 
CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


Veuillez m'expédier : 


Reliures ACLÉ (1 200 F l'unité) 


(nouveau modèle à d rond 


\ chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (‘) C. C. P. 10 031-90 PARIS 
| (trois velets) 


Le classement des revues d'une année nécessite deux reliures. 
Nom, prénom 

Adresse 

Ville département 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


(*) Rayer la mention inutile, 


# [4 


MR" 1,1 


. 
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OCTOBRE 1958 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, r. More RNA et Douanes). 
Exp. près la Cour d'Appel. Tribunal Civil e ouanes. 
ART. NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudilion Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 169, boulevard Malesherbes, WAG. 73-54. 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE . 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribuna de 
Commerce et Domaines). 
Helît Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7e), INV. 60-60 (D. Er) 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 
(Douanes et Tribunaux). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Dee nn 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
ouanes). 
MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville, ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
Vandermeersech G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7e) (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). LIT. 26-24. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


GALERIE PAUL PETRIDES 
Expert près les Douanes Françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 
t 


e 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie — BAL. 35 51 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE, Siège 

Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9). Téléphone : PRO. 86-84. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 

Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 

CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 

civil, Douanes). LIT. 91-02. 

TABLEAUX MODERNES 

Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46, 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 

Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT, 10-62. 


Gaston REINACH 


Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 
et 


Gérard de FOMMERVAULT 
Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises — Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


ROGER BOUTEMY 


EXRERIRE 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 
près le Tribunal de Commerce de la Seine et 


les Adminisirations Fransaises : Domaines, S.N.C.F., etc. 
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GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 
DE RENOIR A LORJOU. Fe : 


BELLECHASSE, 266, bd Saint-Germain, PARIS, INValides 20-39. 
Sculptures et dessins de ANDREOU. 


Beggruen et Cie, 70, r. de l’Université, Paris. Téléphone - BAB. 02-12. 
HAMAGUCHI, estampes. 


Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


Bernheim Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue 
Matignon, PARIS (8e). ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART : 
du 4 au 23 octobre : VINCIATA ; 
du 4 au 23 octobre : INES ET ISABELLE LAFARGE ; 
du 4 au 23 octobre : ALBERTO CHAPAPRIETA. 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ. 37-61. 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
| présentées par Denise Majorel. 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC, 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZEV, etc. 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré. BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 


Galerie Lhomond, 4, rue Lhomond, PARIS. Téléphone : ODÉ. 43-85. 
En permanence : Peintures de SCHAWARZ-ABRYS. 


DANIEL CORDIER : 8, rue de Duras, PARIS (8°). En permanence : 
CHADWICK, DUBUFFET, C. GEORGES, K. O. GOTZ, MICHAUX 
REQUICHOT, VISEUX, WOLS. 


GALERIE MARCEL BERNHEIM 
35, rue La Boétie - ÉLY 14-46 


Œuvres récentes de 


GERMAINE REY 


du 10 au 23 octobre 


GALERIE FURSTENBERG - 4, rue de Furstenberg 


LATTANZI 


du 14 au 31 octobre 


GALERIE ANDRÉ WEIL - 26, av. Matignon (8:) 


LA VILLEON 


peintre de l'eau 
vernissage le 1° octobre 1958 jusqu'au 14 inclus 


GALERIE SUILLEROT 


RAASKSOICEZN 


du 8 au 21 octobre 
8, rue d'Argenson ANJ 


54-88 


GALERIE 93 


93, rue du Faubourg-Saint-Honoré-PARIS-VIIe 


TABLEAUX MODERNES 


DU 10 AU 31 OCTOBRE 1958 : 


PIERRE CADIOU 


En permanence : 


J. BANC BLENY 
V. CALOUTSIS 


MANTRA 
V. ROUX 


OCTOBRE 1958 


à EE SIAM — ANGKOR — HONG-KONG 
brésente une nouvelle croisière : 1 E JAPON 
(21 MARS — 16 AVRIL 1959) 


PARIS — BANGKOK — ANGKOR — HONG-KONG — TOKIO — NIKKO — KAMA: 
KURA — HAKONE — KYOTO — NARA — HIROSHIMA — KOBE — TAKAMATSU — 
OSAKA — TOKIO — PARIS (par la voie polaire). 


@ Un Super-Constellation Air France vous transportera au royaume du Siam resté fidèle à 
sa tradition du merveilleux et de la féerie. Vous découvrirez Bangkok : ses temples et ses 
palais bariolés d’or et de couleurs éclatantes et la vie pittoresque du fleuve et de ses marchés. 


@ Un avion spécial vous déposera à Angkor. Durant trois journées vous visiterez 
Angkor Thom et Angkor Vat, villes arrachées à la jungle où s’épanouit la grâce souriante 
et mystérieuse de l’art khmer. Vous emporterez de ce haut lieu un souvenir inoubliable. 


®@ Une brève escale à Saïgon et vous arriverez à 
Hong-Kong. Durant trois jours vous vous délasserez 
dans un décor qui de jour comme de nuit constitue 
l’un des plus féeriques spectacles du monde : la baie 
de Hong-Kong. Dans le confort et la sécurité de cet 
admirable poste d'observation vous découvrirez la 
vie familière, trépidante et colorée de la Chine. 
Vous entreverrez en même temps la puissance de la 
République populaire et son rayonnement sur l’Asie 
entière. 


@ Un circuit de quatorze jours — en voiture, chemin 
de fer et bateau — vous fera découvrir les beautés 
naturelles et l’art original et raffiné du Japon. La 
Statue du Grand Bouddha vous accueillera à Kama- 
kura comme une initiation à la pensée religieuse 
japonaise. Dans le pare de Nara, vous verrez ; 
les biches sacrées s’ébattre en liberté. @ A SHIZUORA 
Kyoto, de tout temps capitale artistique du 
Japon, vous assisterez aux danses du Prin- 
temps qui célèbrent la floraison des 
cerisiers ; c’est là que vous participerez 
à la cérémonie du thé et assisterez 
à la représentation d’un N6 ; vous 

vous promènerez parmi les échoppes de ses habiles artisans : 

potiers, laqueurs... @ Au sortir d'Osaka, la grande cité d’affaires, 

et du port de Kobé, la mer intérieure vous offrira, durant une 

journée de bateau, le spectacle reposant et enchanteur de ses : D TAKAMATSU 

rivages. À Tokio enfin la célèbre artère marchande de 

Ginza vous éblouira de toutes ses tentations : étofes, HIROSHIMA © 

poupées, laques ® Puis ce sera le retour de Tokio à 

Paris, par la voie polaire, c’est-à-dire dans les conditions MIYAJIMA 

de vol les plus rapides et les plus confortables (escale 

à Anchorage, Alaska). 


LE NOMBRE DES PARTICIPANTS 
EST LIMITE A VINGT ET UN. NOM ET PRÉNOMS : 


ADRESSE : 


Prix du voyage Paris-Paris : 930.000 Fr. NATIONALITÉ . LE 


Supplément avion 1° classe : 250.000 Fr. de vous prie d'enregistrer mon inscription de principe à la « Croisière Japon » 
que je vous confirme par un chèque de 30 000 F (par personne) à l'ordre de 

Nous demandons à nos Abonnés désireux de participer « CONNAISSANCE DES ARTS ». 

à cette Croisière de bien vouloir remplir le bulletin 

ci-contre et de l’adresser, avec la somme de F 30 000, 

à « Croisière Japon >» CONNAISSANCE DES ARTS, 

13 rue Saint-Georges, Paris. 5) DATE : 

Nous sommes dès maintenant à votre disposition pour 

vous donner tous renseignements complémentaires. SIGNATURE 


ll est bien entendu que cette somme me serait remboursée dans le cas où je 
ne pourrais participer au voyage lors de l'inscription. 
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SYNERGIE - Photos Rank-Molinard 


Panneau 
VOILE TERGAL, 
décoré dans l'ourlet 
d'une broderie 
CORNELY en relief. 
En 180/280: 7.500f. 
Se fait également 

en 240 de large, 

en blanc où crème. 


Double-rideaux 
SATIN-COTON broché 
garni galon-frange 
assorti. 

Se fait en 

or/blanc, vert/blanc, 
cramoisi/blanc. 
Bandeaux assortis, 
embrases 
passementerie 
L'ensemble : 29.000 Frs 


À LA VILLE DU PUY 


36, rue Tronchet (Angle rue Auber) 


PARIS VIII: 
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PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Authentic ENGLISH FURNITURE and Objets d'Art, Interior 
Decoration and Specialist RESTORATION services are available at 
reasonable prices at KENT - Place des Moulins, MONTE-CARLO. 
Tel. 026-59. 


ACHATS 


CHERCHONS (Tapisseries ane. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. 
(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris LIT. 02-95. 


CHERCHE Numéros divers Connaissance des Arts. Ecrire REGIE- 
PRESSE 35 E. 


ACHETONS meubles bois jaune, CHARLES X, bibelots romantiques, 
opalines, petits meubles XVIIIe siècle. RÉCAMIER, 50, rue de 
France, NICE. 


SPÉCIALISTE TABLEAUX XIX° SIÈCLE ACHÈTE immédiatement 
au max. peintures de cette époque et tableaux anciens. MARUMO, 
31, rue Le Peletier, PARIS. TAI. 68-51. 


ACH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes curio- 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, Paris. CEN. 56-61. 


VENTES 


VENDS mod. réduit LOCOMOTIVE 141 P échelle 1/10e 1,37 m long. 
1er prix du rail. Faire offre RÉGIE PRESSE 55 F. 


Ensemble CHARLES X bois clair comprenant une table salle à manger, 
6 chaises, 2 fauteuils, 1 console, 1 jardinière. Écrire RÉGIE-PRESSE 347. 


PART. vend fauteuils RÉGENCE gar. époque plus table-bureau anglais 
« Macassar » « Victoria ». Écrire RÉGIÉ-PRESSE 535 A. 


VENDS Connaissance des Arts N°8 10 et 39 à 58. Réalités années 1954 
à 1956 et 1957, sauf décembre. Plaisir de France années 1954 et 1955, 
bon état, totalité ou par numéro. Faire offre RÉGIE-PRESSE 35 B. 


PART. à PART. malle-coffre chinois camphrier sculpté. Tél. heures 
bureau. PROSPERI. BOT. 36-00. 


VENDS N° 2 Connaissance des Arts. OFFRE RÉGIE-PRESSE 35 C. 


VENDS cheminées anciennes XVIIIe et toutes reproductions. Travaux 
marbrerie de luxe, dallages, revêtements. S. M. L. 61 bis, Chemin-des- 
Feuillats, LYON. 


FONDS DE COMMERCE 


RUE DES SAINTS-PÈRES ent. quais et r. Jacob. Le bail à céder. Gal. 
tabl. antiq., mag. + log. Ts commerces. Faire off. RÉGIE-PRESSE 535 D. 


DEMANDES D'’'EMPLOIS 


Jeune femme excel. milieu et référence métier, cherche gérance petit 
commerce antiquités, région sud-est. Ecr. HAVAS LYON 6647. 


PERS. ayant grande culture artiste, poss. expér. secrét. français-anglais 
cherche à seconder directeur revue ou galerie d'art, décorat. ou antiq. 
Mme STEIN, 9, rue Chanez, PARIS (16°). Tél. BAG. 75-82. 


DIVERS 
J. B. DIETTE pans, rû: TUR 471? 


Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
Restauration de pendules en Corne, BOULLE, VERNI MARTIN. 


Dépose et pose à domicile. 


RESTAURATIONS TAPISSERIES, TAPIS Orient et Aubusson 

SAVONNERIE, petit point. F. BLONDEAU Atelier, 11, rue 

Paul-Chatrousse. NEUILLY-SUR-SEINE. Tél. : SABlons 89-10 
LEGRAND-TARDIF 


DORURE à la feuille sur bois 
et sur métaux 29, rue Bayen. Tél. : ÉTO. 38-20. 


ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, 
orfèvrerie, vermeil, J, 
PARIS (12e). 


ec argenture, 
STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, 
Téléphone : DID, 62-00 


ANCIEN 
RESTAURATION LAQUES 
À. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS, (12°). Tél. : 


MODERNI 
RECONSTITUTION 


DORian 73-22 


«€ L'ANCIEN DANS LE DÉCOR MODERNE » 
GALERIE ALAIN CAPEILLÈRES 

25, cours d’Est.-d'ORVES, 925, 3e étage, MARSEII LE 

MEUBLES BIBELOTS TABLEAUX CHINE 

\ DES PRIX MARCHANDS 


RESTAURATION meubles laqués chinois, Coromandel. Polvc hromies, 
hautes antiquités et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, 2, rue de 
la Roquette (cour Mars), PARIS (11°), ROOQ. 56-29 


GEORGES LUBRANO, MAITRE HORLOGER 
», rue des Lions, PARIS (4). TUR. 41-88. 
RÉPARATION RÉNOVATION RECONSTITUTION 
TOUTE HORLOGERIE ANCIENNE ET MODERNE 
Oiseaux chanteurs musiques baromètres anciens. 
> Avec garantie totale, 
DÉPOSE ET POSE A DOMICILE 


RESTA RATION de pendules anciennes et de bijoux anciens De 
spécialiste, GILLET, 19, rue d’Arcole, PARIS (4°). ODÉ. 00-83. 
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ET PETITES ANTILLES") 


ESPAGNE -P LORTO- RICO-HAITI-JAMAIQUE-CURAÇAO-VENEZUELA-TRINIDAD -BARBADE- MARTINIQUE - GUADELOUPE 


EN PREMIÈRE CLASSE : 325.000 Ers 
EN CLASSE CABINE. : 254.000 Frs 


OM PA CN IE .G É NÉ R AL-E 


TRANSATLANTIQUE 


S : 6, RUE AUBER . TEL RIC 97-59 - LONDRES : 20 COCKSPUR STREET 
ANSRLES PIRDNCOLNPALES AGENCES DE VOYAGES AGRÉÉES 


TARIF A-PARTIR DE 


© = 


COLLECTION CONNAISSANCE DES ARTS 


LE XVII SIÈCLE FRANÇA 


L’éclat du règne de Louis XIV a 1 
longtemps empêché de saisir la véri- # 
table physionomie du siècle dont il À 
fut l’aboutissement et l’apothéose. ! 

On comprend mieux la vraie figure # 
d’un siècle bouillonnant d’inventions # 
et de forces en redécouvrant les styles | 
de ses premières années. La vogue des | 
lignes droites, le goût d’un mobilier 
tirant ses effets de matériaux nouveaux, 
des bois de pays et des premiers 
tissus sortis des nouvelles manufac- 
tures françaises marquent le rejet 
des influences renaissantes, à partir 
duquel va apparaître le classicisme 
français. 

Connaissance des Arts, fidèle à son 
dessein de montrer autant les grands 
motifs ornementaux et les thèmes 
généralement en faveur que les réali- 
sations exceptionnelles, présente un 
panorama par l’image de ce siècle 
qui se prolonge jusqu’à la fin du règne 
de Louis XIV et qui a vu l’établis- 
sement d’un vocabulaire ornemental 
typiquement français en même temps 
que la naissance d’un art de vie, 


témoin d’un nouvel ordre universel. 
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et en commandant « Le XVIIe _ Siècle Français » ou « 
æ : d’une valeur 


pour la somme globale de 8450 F (abonnement Connaissance 950 F 
(abonnement Réalités) et aux seules conditions : | f E 


% que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement. 


: X que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l’adressiez, accompagné de votre 
| versement : si vous habitez la France ou l'Union française, directement à notre siège, 
13, rue Saint-Georges, Paris (9€), sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des 
représentants, porteurs d'une carte de notre maison ; si vous habitez l'étranger, à 

_ l'agence de votre pays dont l’adresse figure au générique de la revue. 


* que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d'année pour ce 
même abonnement. 


L'album « Le XVII: siècle français »* [ | 


r Veuillez enregistrer un abonnement cadeau d’un an 
« Le XIX° siècle français »* [| 


à | _| Connaissance des Arts ou à | Réalités. 


est à adresser en port dû 


SRSCVIR A MR eme meme eee eee ou noo comic Ce0n 

L4 FN ET rer ue nie to HN On On Cu OS TU 
| à M reste en Re 

L MALE Snananendnnenen dodo Den CO EE TU 
* 
£ SOSCTAOETANS NS ID ME EEE eee ec core AATÉSSe NE ne ed Me 
à abonnéiàa Connaissance des rAnts SOUS Ie NOR 20e ce ET 
2 LR ER CT Ra co ce 
£ ATESSO RE nr Ce nc mare auie den nem ee sure erme se des 

NA Re tn ment een ne anae I St Ce Dépt nr NN DOTE 
| Album « Le XVIIe siècle » ou « Le XIX: siècle » 

Règlement comptant par 


plus abonnement d'un an à Connaissance des Arts * 
France et Union Française 8450 F |__| Étranger 8950 F |__| 
Album « Le XVII: siècle » ou « Le XIX° siècle » ’ : U à 
plus abonnement d'un an à Réalités * chèque bancaire \ l'ordre de Eu) 
France et Union Française 8950 F |__|  Étranger 9450 F | | mandat | Connaissance |__| 
Ces tarifs ne comprennent pas pour l'abonnement les frais d'expédition par voie c.c.p. 10031.90 Paris des Arts ie 


recommandée ou aérienne, pour l'album les frais de port. 


* Marquer d’une croix la revue et l'album choisis. 


Collection Connaissance des Arts 


Veuillez adresser l'ouvrage Veuillez adresser l'ouvrage Veuillez adresser l'ouvrage 


« Le XVIII: siècle français » « Le XIX: siècle français » .« Le XVII siècle français » 
(premier volume de la collection) (deuxième volume de la collection) (troisième volume de la collection) 
EM RE CO RE CD un AM a en iMac Heocasaeecu À Mise TO IT RER 
AUTESS Es ra re AD ue PEU Ut AIT BEN ee ci tar ec eoaeupoe AATÉSS A Are EE 
VITE mA er a ame asian VAS 02 bec dc eo Te MINIER RS EC 
DépÉ eric ec ee caen pieunenn DODERED arr orccccctcctactreredee DÉPART 
1 volume : 4950 F 1 volume : 4950 F 


1 volume : 4500 F 


Frais d'expédition en recommandé : 350 F frais d'expédition en recommandé : 350 F 


Frais d'expédition en recommandé : 350 F 
règlement par chèque bancaire 


règlement par chèque bancaire 


règlement par chèque bancaire 
mandat mandat mandat 
c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris 
à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. 


E ET 5 RE 
La parution de l'album est prévue pour le 17 novembre 1958 ; les livraisons seront effectuées dans l'ordre d'arrivée des commandes. 


RE 


OCTOBRE 1958 


RUE DE BEAUNE 
PARIS VIIe 


au5, «CHEZ SWANN >». 
au 24, MARGUERITE FONDEUR 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVII SIÈCLE 
CHÉRUBINS 
GLACES 
ET BOIS DORÉS 


EANEANIPISRERTE 


LAMPES ANCIENNES 
ROUSREESABA IS OUR 
SUR C ONMEMEA NID IE 
MONTAGE DE LAMPES 
RC DU 


RUE PIERRE-DEMOURS 
PARIS-XVIIe 
TÉL. : MAC-Mahon 12-52 


26, 


Un ensemble dans la 
boutique d' 


ANDRÉ 
PAILLOUX 


le spécialiste du meuble 
anglais ANCIEN d’origine 


k 


68, rue des Saints-Pères 
PARIS - 7e 
Babylone 02-08 


GALERIE MARCEL GUIOIT 


4, RUE VOLNEY - PARIS - OPÉ 87-97 


DESNOYER 
DESPIERRE 
SARTHOU 
BARDONE 


DU 6 AU 31 OCTOBRE 
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MEUBLES k. 
FRANÇAIS ET ANGLAIS |. 
XVIII ET XIXe SIÈCLES 


12, rue de l’Université, 12 |. 
PARIS-VIIe LIT. 68.02 


« 


MEUBLES — SIÈGES — RIDEAUX 


DÉCORATION D'INTÉRIEURS 


| di He: Atlere 


TÉLÉPHONE 
SABLONS 94-48 


6, RUE DES HUISSIERS 
NEUILLY-SUR:-SEINE 


VENISE 


VERRERIES VÉNITIENNES 
(MURANO) 


MEUBLES FLORENTINS 
IMPORTATION DIRECTE 


EXPOSITION - VENTE 


28, rue de Châteaudun 
PARIS-9e 


RUE 


61-96 


DELPHINE 
CHABAURE 


NAPPES, RIDEAUX, DÉCORATION 


2, rue de Phalsbourg 
PARIS-17e MAC. 35-84 
Dépositaires 
LILLE. M LEPLAT 
10, rue du Docteur-V.-Leplat 
WATTRELOS (Nord 
MONTPELLIER. Mie DUPRÉ 
21, rue du Carré-du-Roi 


Prestige 


Motifs travaillés sur 
transparence vert amande, pois or. 
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ANTIQUITÉS 


XL 


PARIS 


FAUBOURG SAINT-ANTOINE 


100, 


DID289920-2/:22 


Pub. 4. Préaux 


D 
| LL . 
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ROBES 
TAILLEURS 
MANTEAUX 


LES IDÉES NOUVELLES 


31, tue Tronchet, PARIS ANJou 56-76 


Habillent la femme élégante à des prix raisonnables 


Prêt à porter : Une sélection de modèles. 
Da sur mesures: Par des professionnels compétents. 
Dans des tissus de grandes maisons. 


Michel PERRIER 
134 Fa St-Honoré - PARIS 8° 


à 


Fe , 

Enfin ! un tout petit fauteuil à haut dossier d’un 
confort exceptionnel, entièrement en mousse de 
latex; largeur : 0,60 m ; tissu compris: 28 500 F 


Jean Gross 
MEUBLES-DÉCORATION-CADEAUX 


225, avenue de Neuilly 
NEUILLY / Seine MAI 48-54 


x EE se re 
Table pour électrophone 
avec classeur de disques 


Port et emballage dos _C. C. P. 12.121.97.! 


EXCLUSIVITÉ 
ARTISANALE 


Ces meubles 
gainés de reliures 
ancienneshavane 
ou de maroquin 
vieux rouge. 


Peuvent s'assor- 
tir : le porte- 
revues, le coffre 
de la radio, la 
garniture de 
bureau. 


LA GARNITURE DU BUREAU 


CHALMETTE 


maroquinier 
17, BD MALESHERBES ANJOU 10-69 
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MEUBLE VITRINE | 


de style anglals, en acajou, 
pouvant contenir soit des | 
livres et des objets de col- 
lections, soit de la vaisselle 
et de l’argenterie. | 


MANOR 


| 18,ruede Châteaudun 
| PARIS-9 
TRU. 38-81 


AMEUBLEMENT 


DÉCORATION 
EN STYLE ANGLAIS 


GRAND CHOIX 
DE SIÈGES 
CONFORTABLES 


TALMA 


Tissus d'ameublement 
Cadeaux 


10, r. des Saints-Pères 
PARIS VII - LIT., 10-89 


Flacons oiseaux 
cristal tête argent 8 000 F pièce 
Oiseau porcelaine blanche 
7000 F 
verre opaline 1 400 F 


L 

| 
. ’ . . 
Chaleur bien répartie... | 
tels sont les avantages que vous apporte 


Murs toujours le couvre-radiateur Airotype, 
propres 


grâce à son système breveté de volutes 
à trous d'air latéraux. 


Pose par nos soins dans toute la France. 


(irotype) 


BREVET EXCLUSIF 


Documentation gratuite A 59 15, rue Tiphaine, Paris-15°. TAI. 65-26 


… Manteau 


de V/ison 


FOURRERES 


RENEL 


b, avenue Victor-Hugo 
KLEber 70-61 


x 
* * 


Export. free of taxe 


E—- ACHETEUR D'ART 
possédant compétence éprouvée au sujet emploi dessin et photo en 
public. ou édition connais. étendue des milieux fournisseurs, capa- 
cité administ., sérieuses références moralité, bon négociateur. 
Écrire à SYNERGIE S.G. 
29, rue de Courcelles, avec curr. vitæ 


GHNTUerAUPRac ee Lit 3-10 


|" MEUBLES Anglais -SIÈGES-TISSUS 


| NOUVEAU ! 
pour détruire odeurs, 
| fumées, microbes. 


le seul appareil mural pieine- 
ment efficace grâce à ses 
lampes à dégagement d'ozone. 


MEGÈVE 


assainisseur électrique d'air 


Demandez documentation M 21 à Sté Technique et Confort, 
15, rue Tiphaine, PA'RIS 15° - SUF. 19-91 
EXPÉDITION DANS TOUTE LA FRANCE 


PLrELrL 


RAS 
LIL 


A LA 


REINE MARGOT 


ANTIQUITÉS 
DE 
HAUTE ÉPOQUE 
ARTS PRIMITIFS 


CARRELAGES - MOSAIQUES 
FAIENCES EMAUX 
APPAREILS SANITAIRES 


Formes modernes en toutes couleurs 


COMPTOIR des MATÉRIAUX RÉUNIS 


19, av. de la République - BAGNOLET 
(à 100 m de la porte de Bagnolet) 


AVRon 40-60 


Catalogue en couleurs contre 100 F de timbres-poste. 


7, QUAI CONTI, PARIS (6) 
DAN. 62-50 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


BEAUX MEUBLES CHARLES X 
et NAPOLÉON III, Salons crapaud 


et porcelaines 
4 et anglais, sélections d'opalines,. 
J-M. BEALU CRINOLINE 
169, bd St-Germain, Paris 


31, bd Raspail Paris-7° BAB. 15-83 
Abat-jour et lampes inédites 


Petits meubles de Paris 


Lait. 46-53 


OCTOBRE 1958 


PE RE 7 QD RE CO 


Le drink 
du couple 


élégant 


INDIAN TONIC 


DÉLICIEUSE BOISSON PETILLANTE, SE SERT NATURE OÙ AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON, PARFAIT COMPLEMENT DU GIN ANGLAIS. 
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Encyclopédie de la MUSIQUE 


Sous le patronage d’Igor Stravinsky 


Dh conception entièrement nouvelle, cet ouvrage est le 

véritable dictionnaire encyclopédique indispensable au musicien 

professionnel comme à l’amateur de musique : mélomane averti 

ou non, discophile, auditeur de la radio, etc. Ils y trouveront 

rassemblés et rédigés par les plus hautes compétences françaises 

et étrangères toutes les données et tous les renseignements qu'ils 
peuvent désirer connaître. 


All . 7, 77 % 11 > SUR PERS 


Déirme fur confi do non rubafenn nd utidaurmme 
A Î SA + + + SA + .. AT 11 + 4 ll 
DIE ME LÉ NUN LNLUCT qu tt L non confun 
‘1 . HAT rs A RS dr 
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SASAN A s'STOT HI NN d'OS » IN ATE: 
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"| 


FASQUELLE 


II, rue de Grenelle, Paris. 


TEXTE 


Dictionnaire de musique I 520 pages 


22 000 articles : compositeurs, musico- 
logues, interprètes, avec biographie, œuvres, 
bibliographie, etc., les formes musicales, 
l'évolution de la musique, les instruments, 
les techniques, les disques, etc. 


Guide pratique de l'amateur 


de musique et livre d’or 220 pages 


Enseignement musical, concerts, festi- 
vals, bibliothèques musicales, éditeurs et 
marchands de musique, radio-télévision, 
discothèque, institutions (Jeunesses musi- 
cales, Unesco, etc.). 


Etudes musicologiques 420 pages 


rédigées par les meilleurs spécialistes (his- 
toire de la musique, problèmes musicaux 
contemporains, etc.). 


ILLUSTRATIONS 


1 620 reproductions en noir et en cou- 
leurs souvent totalement inédites ont été 
réunies dans le double dessein d’orner et 
de former le complément visuel des articles 
traités (exemples musicaux, tableau de 
chronologie comparée, arbres généalo- 
giques, etc.) 


PRÉSENTATION 


Renonçant à l'aspect sévère des diction- 
naires traditionnels, nous avons voulu 
donner une présentation claire et élégante 
à ces volumes dont le format et le mode 
de classification en rendent le maniement 
commode et la consultation facile. 


Trois forts volumes de 720 pages 
reliés pleine toile sous jaquette illustrée. 


Tome I, A-E,. Le volume : 5 750 F. 


En librairie début juin 1958. 
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LE BELVÉDÈRE 


RÉSIDENCE ET PALAIS DE RÉCEPTION 
DE M.LE COMMISSAIRE GÉNÉRAL 
DU GOUVERNEMENT BELGE 


EXPOSITION 
DIE 


BRUXELLES 


1956 


LUMINAIRE, BRONZES ET MARBRES DE BAGUËS 


CONTRIBUENT LARGEMENT A LA RÉUSSITE DÉCORATIVE DU PALAIS DU 
BENVÉDÉRÉM OU SERONTRECUS" LES CH EFSENDIET ANSE CA COTES 
PERSONNALITÉS VENANT VISITER L'EXPOSITION 
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LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l’enregis- 
trement et de la présentation. 


LES deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l'autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous album, numérotés. 


RAPPEL 
DES TROIS DERNIÈRES SÉLECTIONS 


Juin : 


Schubert : 

Deux symphonies dans une version pleine 
de vie d'Eduard von Beinum. (@NE) 
Les chansons de Bruant 


Une résurrection du vieux Montmartre, par 
Patachou. v 9 


Juillet : 


Grieg et Schumann 

Deux concertos, par Hans Richter-Haasen. 
CMO 

Ambiance américaine : 

Une heure avec Garner, Miller et autres. V 10 


Septembre : 
Mozart 
Ultime message : le Requiem. CN 
Spirituals et gospels; Mahalia Jackson et 
le Norman Luboff Choir. v 11 


PHILIPS 


EN VENTE 
EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES DISQUAIRES 


X 


RÉALITÉ CHOISI 


CLASSIQUES 


Dimitri Mitropoulos conduit diaboli- 
quement la Symphonie fantastique, 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS C 12 


Une des œuvres les plus célèbres de 
Berlioz et du romantisme français, la 
Symphonie fantastique, nous est présentée 
aujourd’hui dans une interprétation excep- 
tionnelle qui réunit les noms du grand chef 
Dimitri Mitropoulos et de l’orchestre 
philharmonique de New York, un des plus 
beaux ensembles du monde. 

En 1830, le romantisme français prenait 
son essor : Victor Hugo livrait la bataille 
d’Hernani, et quelques mois plus tard Hector 
Berlioz présentait au public parisien sa 
Symphonie fantastique. 

Ces deux événements, d'essence dif- 
férente, revêtent pour nous maintenant une 
importance primordiale. En effet, sur le 
plan musical, la Symphonie fantastique 
s’est imposée désormais comme une des 
grandes fresques de la musique française 
et comme une des meilleures expressions 
du romantisme musical de notre pays. 

A travers cet ouvrage, nous découvrons 
non seulement une image biographique 
et attachante du compositeur, mais une 
page d’une force d'expression rarement 
atteinte en musique grâce à l'emploi de 
moyens véritablement nouveaux, grâce 
à la géniale puissance créatrice de Berlioz. 

La direction de cette grande partition 
a été confiée à Dimitri Mitropoulos. Depuis 
ses débuts au conservatoire d'Athènes 
jusqu’au nouveau poste qu'il vient d’obtenir 
au Metropolitan Opera de New York, 
Mitropoulos a progressivement affirmé sa 
maîtrise dans la direction d'orchestre 
«Il est difficile de \cir un chef dont la 
présence sur la scène exerce une plus aveu- 
glante fascination. Une vitalité diabolique, 
une présence vigilante aux quatre coins de 
l'orchestre, une personnalité rayonnante 
l’engageant à une plastique d’une parti- 
culière turbulence : il réunit tous les dons 
physiques des plus grands chefs », écrivait 
récemment un jeune chef français. 

Dimitri Mitropoulos nous offre, dans une 
traduction profondément respectueuse du 
texte de Berlioz, une version saisissante de la 
Symphonie fantastique ; il dirige avec une 
maîtrise incomparable le magnifique 
orchestre philharmonique de New York : 
son enregistrement, techniquement excellent 
et qui a bénéficié de la même présentation 
luxueuse que les autres disques de la collec- 
tion (textes et illustrations), doit s’imposer 
à l'attention de tous les discophiles. 


——_—————————————————————————————_—————_—_—___—______———_.—————. 
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LES DEUX DISQUES DU MOIS 


VARIÉTÉS 


Sensationnel panorama du 
« truand 1958 ». 


COLLECTION PHiLips RÉALITÉS V 12 


Comment résister à l’appel des « mauvais 
garçons » lorsqu'ils se nomment Georges 
Brassens, Mouloudji ou Philippe Clay ? 
Dans le présent enregistrement, ils 
s'expriment également par la voix des 
Frères Jacques, de Jacqueline François, 
Juliette Gréco, Zizi Jeanmaire et Catherine 
Sauvage. Cette distribution éclatante nous 
offre un sensationnel panorama du « truand 
1958 », personnage essentiel dans la chanson 
française. 

Notre mauvais garçon est un descendant 
de François Villon et d’Aristide Bruant, 
mais il rend cependant un accent nouveau : 
notre époque se voulant anti-conformiste, 
il se place particulièrement en marge de la 
société. Chaque époque a les mauvais 
garçons qu’elle mérite... 

Albert Simonin, l’auteur de Touchez pas 
au Grisbi, a bien voulu nous donner pour 
cette anthologie une préface savoureuse 
dont voici quelques extraits 

« Des gens qui tapinent finement l’histoire 
des mœurs vous bonniront à propos de la 
chansonnette qu’elle est le portrait goualé 
d’une époque. À ce côté Bertillon de la 
double-croche et du tremolo, on peut que 
dire gy ; surtout dès qu’il est question 
des mauvaises mœurs ! 

» La nôtre d’époque, elle est au Jules, 
au mauvais garçon. Que ça plaise ou non, 
c’est son règne au malfrat. Et attention, 
s’agit plus du petit malfrat de complainte, 
toujours à thunarder, anchtibé jusqu’à plus 
soif, cascadant du ballon où l’menait sa 
maladresse, chez Ricord, because les vilaines 
maladies contractées en service, rebondissant 
d’hostes en gnioufs divers avec, pour 
terminus, les durs à perpète ou bien le 
rencart matinal de la maison Deibler. 
Notre mauvais garçon à noszigues, c’est 
le triomphant, un gonze qu'a de la stature 
et de la santé, six costards, huit cylindres, 
trois pièces tout confort, quelques briques 
à plat, et de la lamedé à profusion. » 

Mais le « mauvais garçon » perd quelque- 
fois son accent et son argot et chante sa 
complainte. Huit des plus grandes vedettes 
de la chanson française se déguisent aujour- 
d’hui en truands pour notre plus grande joie. 
L’enregistrement de leurs chansons constitue 
une anthologie d’une saveur exceptionnelle ; 
le disque réalisé dans les meilleures condi- 
tions est, en outre, accompagné d’un texte 
détaillé, de documents photographiques et, 
bien entendu, de la préface d’Albert Simonin. 


Concert à la mitraille » ( Berlioz dirigeant un orchestre). 
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R JOURNEAUX 


PHOTO 


NEW YORK 


TALLEYRAND 


D5 EAST 31 


STREET 


N-Y 22 


la magie du cristal 


duchesse de DINO 


ET Re SE En es ee y un UN ME 1 Fret 


Ti ee ANAL 


GALERIE D'’EXPOSITION ET MUSÉE 
30 RUE DE PARADIS - PARIS X! - PRO. 64-30 


MONTREAL -- 8355, BOULEVARD SAINT-LAURENT 


L'ÉDITION PUBLICITAIRE 


Picasso (en cou- 
verture), Renoir, 
Gauguin et tous 
les grands 
maîtres de l'école 
française figurent 
dans une collec- 
tion célèbre de 
Tokio : la collec- 
tion Ishibashi que 
fera visiter 
M. Bernard Dori- 
val. D'autres 
visites : la collec- 
tion Maurice 
Sandoz,les mosaïques de Piazza Armerina, 
les pavillons chinois dans le parc royal de 
Stockholm. Présentation d'un sculpteur 
gothique : Riemenschneider. A la décou- 
verte : les poêles en céramique et les boi- 
series peintes du XVII° siècle français. En 
plus des rubriques habituelles, des idées 
nouvelles, des cours des ventes et des 
informations artistiques seront publiés en 
détail un service impérial œuvre de l'orfèvre 
Biennais, les bureaux d'un grand 
homme d'affaires à Paris et une étude 
sur le peintre disparu Francis Gruber 


Vient de paraître 
HISTOIRE DE L'ART 


L'art du moyen âge et a civilisation 
française, par Gustave Cohen. Ed. Albin 
Michel (un vol., 2 cartes, 20 planches 
hors texte : 938 F). — La tapisserie de 
Bayeux, par les plus éminents spécia- 
listes. Flammarion (un vol. in-4°, 0,25x 0,31, 
150 planches en noir et en couleurs, relié 
pleine toile, jaquette couleurs: 4 500 F). — 
Le style de Florence, 2° tome de l'Histoire 
de la peinture italienne, dirigée par Pierre 
Francastel. Pierre Tisné (chaque volume, 
format 24% 20, 176 pages, 60 planches cou- 
leurs, relié toile avec hors-texte couleurs, 
sous rhodoïd : 3 500 F). — Paris, fin de 
siècle, par Jean Roman. Delpire éditeur 
(un vol. 19% 42, 124 pages illust. dont 12 en 
couleurs : 2 000 F). — Art musulman et art 
chrétien dans la péninsule ibérique, par 
lie Lambert, membre de l'Institut. Edouard 
Privat éditeur (un vol. illustré, 18X 24, 314 p.. 
12 pages hors texte sur couché, sous jaquette 
photographique : 2 000 F). — La caricature 
de Vinci à Picasso, par Werner Hofmann. 
Gründ (un volume, 29% 23, 155 pages reliure 
pleine toile, fers spéciaux, jaquette coul. 
1 950 F). 


BIBLIOPHILIE 


La reliure en France, de ses origines à 
nos jours, par René Duvauchelle. En sous- 
cription chez Jean Rousseau-Girard (3 vol. 
in-4 carré, 22x28, 1 000 pages de texte, 
400 illustrations dont 100 hors-texte en noir 
et 30 en couleurs; le premier volume 
17 500 F). 


OBJETS D'ART ET DE COLLECTION 


Miniatures and Enamels, from the 


famous collection David-Weill. Editions 
les Beaux-Arts (un vol. 22%x 28, 596 p., illustré 


de 434 reproductions, reliure parchemin 
à filets et fers dorés : 20 000 F). 


ARCHÉOLOGIE 


A la découverte des fresques du 
Sahara, par Henri Lhote. Arthaud, coll. 
Signes des Temps (un vol. 15,5 x 21 cm 
272 pages de texte, 72 héliogravures, 
2 dépliants de 3 pages en offset 4 cou- 
leurs, 3 cartes, 2 couleurs, sous liseuse 
3 couleurs laquée ; broché : 1 860 F; relié 
toile, fers originaux, impression sur papier 
offset, pages de garde illustrées, sous 
liseuse rhodoïd, relié : 2600 F). — Les 
sépultures à char du premier âge du 
fer en France, par René Joffroy. À, et J, 
Picard (un vol. in-8°, 165 p., 38 illustrations, 
8 planches hors texte : 1 000 F). Aku-Aku, 
le secret de l’île de Pâques, par Thor 
Heyerdahl. Editions Albin Michel (un vol. 
in-8°, rogné, 14,5X25,5 cm, 352 pages, 
62 photos hors texte et en coul., 3 cartes 
dont 2 en double page ; sous jaquette illust. 
en 5 couleurs, laquée : 1:800 F ; sous reliure 
pleine toile, avec fer spécial deux coul. 
couvre-livre Rhodialine : 2 500 F). — Monu- 
ments et trésors de la Gaule, par un 
«Céram» français, Henry-Paul Eydoux. 
Ed. Plon (un vol., 42 illustrations in texte, 
38 illustrations hors texte, reliure souple 
et jaquette illust. : 1 350 F). 


Islam d'Espagne 
par Henri Terrasse 


Histoire de l'Espagne médiévale. L'auteur est 
un spécialiste de la question : M. Henri Terrasse, 
membre de l'Institut, est professeur d'archéologie 
musulmane à l'université d'Alger et, actuellement, 
directeur de la Casa Velasquez à Madrid. Le but de 
son livre est de montrer les influences qui se sont 
succédé en Espagne (et selon les régions) du 
VIIIE siècle au XVe siècle, c'est-à-dire de la conquête 
musulmane à la libération par les royaumes catho- 
liques. L'histoire politique de la péninsule ibérique 
occupe une part importante du livre ; mais à chaque 
étape l'auteur montre quelles conséquences eurent 
les divers événements sur l'art proprement espagnol. 
Bien que les lecteurs français soient, en général, 
peu familiarisés avec les noms tant occidentaux 
qu'orientaux (noms de dynasties, d'emplois admi- 
nistratifs, de sectes religieuses, etc.) qui jalonnent 
le moyen âge espagnol divisé entre l'Islam et la 
Croix, il se dégage de l'ouvrage une impression 
vivace des difficultés qui pesèrent sur l'Espagne 
avant son unité. Avec méthode, le professeur Henri 
Terrasse analyse les formes amenées par chaque 
« mouvement » : arrivée des musulmans (côté guerre 
sainte), occupation du territoire au nom de l'Islam, 
effort de fraternisation tant raciale (chrétiens, juifs 
et musulmans) que sociale (problème difficile 
d'armées cohérentes), isolement de l'Espagne musul- 
mane, reconquêle en forme de croisade catho- 
lique, etc. Ces huit siècles peuvent paraître chao- 
tiques mais ce n'est qu'en les comprenant que l'on 
peut réellement juger de l'art ibérique de cette période: 
influence orientale (rôle de Cordoue et de sa 
mosquée), naissance de l'art nommé hispano- 
mauresque ; influence musulmane sur l'art chrétien 
(art mozarabe), influence chrétienne sur les artistes 
musulmans soumis (art mudéjar). Importance en 
forme de feu d'artifice de l’Alhambra de Grenade, 
qui couronne la conquête catholique. On assiste non 
pas à un choc, mais à un contact de deux civilisations, 
car l'Islam, dominateur de la Méditerranée vers le 
X° siècle (l'Espagne était l'Extrême-Occident de 
l'Islam), a réellement fasciné, non sans méfiance, le 
monde chrétien. En ce temps-là, en Espagne, la 
tolérance religieuse fut des deux côtés particuliè- 
rement fructueuse. Le prestige de monuments 
richement décorés fut, de part et d'autre — le livre 
en témoigné — le reflet et, jusqu'à un certain point, 
la preuve de l'autorité des innombrables cours de 
rois, princes, émirs, califes et autres autorités poli- 
tiques et religieuses qui, malgré leurs divergences 
d'effort, furent à la base de la création d'un art typi- 
quement espagnol. Les illustrations montrent les 
principaux de ces monuments. Editions Plon, un 
volume 14,5 x 20,5 de 310 pages, avec 50 hors-terte 
en noir el 65 dessins et croquis in-lexle, broché: 
1 500 F. 


Introduction aux études d'archéologie 
par Jacques Lavalleye 


Méthode pour conduire les recherches et 
les publications d'archéologie et d'histoire de 
l'art. Des ouvrages identiques existent à l'intention 
des futurs historiens d'art étrangers, de langues 
anglaise et allemande notamment. C'est donc pour 
combler une lacune que M. Jacques Lavalleye a 
publié cet ouvrage. Il a plusieurs titres pour prétendre 
à donner ces directives; entre autres : président 
de l'Institut supérieur d'archéologie de l'université 
de Louvain (Belgique), membre de la commission 
royale des Monuments et Sites et président du Centre 
national de recherches &« Primitifs flamands ». Dans 
sa préface, l'auteur écrit : &« Notre but est d'aider les 
lecteurs d'expression française, et spécialement nos 
compatriotes (belges), à considérer suivant les 
rigueurs des exigences scientifiques les problèmes 
de méthode et de critique relatifs à l'archéologie et 
à l'histoire de l'art depuis l'ère chrétienne. » Ce but 
est pleinement atteint, et même dépassé car — au 
delà des méthodes et avec une clarté exempiaire — 
c'est toute la position de l'histoire de l'art actuelle 
(avec son côté scientifique) en face de vingt siècles 
d'activité artistique et muséographique qui est 
analysée, avec une objectivité souvent fort coura- 
geuse. L'ouvrage propose des bibliographies essen- 
tielles, des solutions de travail, des sources 
d'informations, des exemples de réalisations, dans 
de multiples domaines. Certes, il s'adresse à des 
universités, mais tous les amateurs peuvent en tirer 
profit, ne serait-ce que pour avoir l’idée exacte de la 
véritable « organisation artistique » qui étudie, fait 


Au courant des arts 


LES LIVRES QU'IL FAUT LIRE 


connaître et protège les œuvres d'art dans le monde 
moderne. C'est avec regret que quelques légers 
reproches doivent cependant être adressés à cette 
seconde édition (la première a été publiée en 1946) : 
certaines indications de détail sont trop imprécises 
(le faible volume de l'ouvrage en est peut-être la 
raison), voire erronées (p. 163, par exemple), sans 
parler d'omissions en matière bibliographique 
qu'il eût été facile, semble-t-il, de mettre à jour. 
Nauwelaerts, Louvain et Paris, un volume 13,5 x 20,5 
de 274 pages, broché: 1 480 F. 


Degas 
par Pierre Cabanne 


Éloge de l'« ambition de peintre » d'Edgar Degas, 
embrigadé dans l'équipe impressionniste. C'est 
à partir de l'étude des œuvres que l'auteur, M. Pierre 
Cabanne, explique les procédés — mot qu'il ne 
faut pas prendre dans son sens péjoratif — de Degas 
« à la recherche d'une réalité par les voies de l'illu- 
sion ». Tour à tour sont ainsi étudiés (parfois non 
sans répétitions) les chevaux, les danseuses, les 
paysages, les femmes à la toilette, les sculptures. 
Page par page, on assiste au travail de Degas, voué 
à son métier, soucieux de la ligne (caractère latin), 
séduit par le mouvement, cherchant des instantanés 
aussi véridiques que possible (mises en page 
« cadrées », scènes étudiées sans pose). Un dernier 
chapitre montre l'influence personnelle de Degas 
sur la génération suivante, notamment sur Bonnard 
et Dufy. Publié dans la collection Pictura, cet ouvrage 
présente les caractères qui assurent le succès à 
cette série dédiée aux grands maîtres de l'art : prin- 
cipalement un important cahier d'illustrations en 
noir et en couleurs d’un choix et d'une exécution 
très soignés; plusieurs œuvres inédites figurent 
parmi les plus de cent cinquante tableaux reproduits. 
En fin de volume, références, commentaires des 
illustrations, références bibliographiques et index 
sont très fournis. Présentation très soignée. Tisné, 
un volume 24%X 29, de 140 pages de texte et 164 pages 
d'illustrations dont 116 pleines pages noires et 36 en 
quadrichromie, relié toile avec reproduction couleurs, 
sous liseuse : 6 500 F. 


Cors de chasse 
par Gabriel Fournier 


Recueil de souvenirs d’un peintre, ami des peintres. 
L'équipe qui revit ici est celle qui fit les beaux jours 
de Montparnasse jusque vers les années 1920. 
M. Gabriel Fournier se souvient de ce temps avec 
beaucoup de douceur. Il rapporte de nombreuses 
conversations et des anecdotes vécues personnel- 
lement. Entrent dans cet album de famille : Apolli- 
naire, Zborowski, Soutine, Max Jacob, Modigliani, 
Signac, Matisse et bien d'autres. Tous à pas feutrés, 
comme pour prouver que dans le cœur de tout artiste, 
fût-il révolutionnaire et « Montparno », sommeille 
un ami. Une série de portraits, dessinés entre eux, 
illustrent ces pages. Pierre Cailler, un volume 
12,5 xX19 de 248 pages, avec 19 planches hors 
texte, broché: 850 F. 


La peinture allemande du XIV: au XVI: siècle 
par Pierre Descargues 


Vue panoramique de l'école allemande à l'heure 
du gothique. En étudiant les peintres chefs de file 
(tant leurs vies que leurs œuvres), M. Pierre 
Descargues, journaliste et critique d'art, met en 
évidence le phénomène national allemand : la survi- 
vance de l'état d'âme gothique, en lutte contre Rome 
(et, de ce fait, contre l'école italienne). Faute d'avoir 
accepté — incapacité d'assimilation propre à l'école 
allemande, d'après l'auteur — les principes de la 
Renaissance triomphante dans toute l'Europe, l'école 
allemande prendra virtuellement fin au XVI° siècle. 
Dans cette étude, très condensée, les phénomènes 
d'ordre social et ethnique prennent parfois le pas 
sur les définitions caractériologiques de la peinture 
allemande (élargie néanmoins à la Bohême, la Suisse, 
l'Alsace) mais ils mettent bien en lumière les efforts 
accomplis durant trois siècles par des générations 
de peintres désireux de contre-balancer l'influence 
du monde romain. Les reproductions, toutes en 
couleurs, réunissent des œuvres particulièrement 
expressives. L'ouvrage aurait gagné en intérêt s'il 
avait été illustré de dessins et de gravures. Aucune 
légende n'accompagne les illustrations. Aimery 
Somogy-Grund, un volume 17,5 X 24, de 96 pages, 
dont 48 planches hors texte en hélio couleurs, cartonné 
sous jaquelte couleurs: 1 200 KF. 
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FA plus célèbre collection d'horlogerie va être 

vendue dans quelques semaines à Londres : 
elle contient plus de trois mille pièces rassemblées 
ec autant de patience que de connaissance par 
Mr. Courtenay lIbert (1887-1956). Élevé à Eton, Mr. Cour- 
_ tenay eut, dès son plus jeune âge, la vocation de 
| cette collection qui devait être le but de sa vie. Il 
avait acquis la réputation du plus grand expert en 
_ la matière. Sa bibliothèque, sans rivale dans le 
. monde, a été léguée au British Horological Institute 
de Londres. La collection elle-même — une histoire 
complète de l'horlogerie de la fin du XV®e au XX° s, — 
a failli entrer au British Museum. Depuis deux ans, 
des négociations sont en cours. Une offre de 
85 000 livres sterling — alors que l'estimation totale 
est de 100 000 livres — a dû être abandonnée en 
raison de l'acquisition récente des manuscrits de 
Chatsworth. Le Trésor anglais a lancé des appels 
pour réunir les fonds nécessaires pour l'acquisition 
en bloc de la collection Iibert. Bien que, jusqu'au 


Londres: horlogerie. Près de 
trois cents pendules, dont une 
remarquable pendule-crucifix en 
argent doré d’Augsbourg, vers 
1610, composeront la première 
vente de la collection Ilberi 
que le British Museum aban- 
donne, par manque de crédits. 


dernier moment, la priorité soit donnée au British 
Museum pour « enlever » la collection dans son 
intégrité, les héritiers ont chargé MM. Christie 
and C° de procéder à la vente aux enchères dès cet 
automne. Les dates des premières ventes ont été 
fixées aux 6 et 7 novembre; celles-ci comprendront 
principalement des pendules, tant anglaises que 
« continentales ». En qualité de spécialiste et d'ingé- 
nieur, Mr. llbert a été un acheteur particulièrement 
exigeant. Parmi les pièces dont il était le plus fier se 
trouvent une pendule par Daniel Quare, avec indi- 
cations astrales, portant les armes royales anglaises 
(autrefois à Hampton Court Palace); la fameuse 
montre à remontoir inventée par Mudge, considéré 
comme le « père de la montre moderne » ; une montre 
squelette par Bréguet, commandée pour Versailles, 
et une montre « sympathique » du même maître, dont 
un des rares spécimens est conservé à Buckingham 
Palace. Jusqu'en 1952, Mr. Ilbert n'a cessé d'accroître 
sa collection; il en a assuré lui-même la plupart 
des réparations, même les plus délicates. 


LEINE activité des foires d'antiquités. À Londres, 

la huitième « Autumn Antiques Fair » se tiendra 
à l'hôtel de ville de Chelsea, à Londres, du 8 au 
18 octobre. Une quarantaine d'antiquaires de 
Grande-Bretagne y présenteront une sélection de 
tableaux, d'objets d'art et de meubles anciens (tous 
antérieurs à 1830, pour être précis). À remarquer 
spécialement : un bureau plat des années 1820 qui 
provient de Buckingham Palace, avec marques 
d'inventaire B. P.-V. R. (Victoria Regina). 

A Munich, la troisième foire des Antiquaires 
allemands se tiendra à la maison des Arts du 
24 octobre au 4 novembre. Le président Heuss a 
accepté la présidence d'honneur de cette mani- 
festation. 

A Stockholm, pendant la même période, se dérou- 
lera la seconde foire des Antiquaires suédois, orga- 
nisée par Veckojournalen — le « Match » suédois — 
dans le hall de marbre de cet établissement. 
S. M. Gustave VI, éminent collectionneur (Chine 
de haute époque), inaugurera cette exposition, 
patronnée par le prince régent. Il y a trois ans, la 
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première foire suédoise avait attiré près de vingt- 
cinq mille visiteurs. 

A Paris, enfin, les projets pour la foire 1959 vont 
bon train. On en connaît déjà les dates : du 1° au 
18 mai. La présentation, qui avait fait l’objet d’un 
gros effort cette année, sera à nouveau améliorée. 
Il est fortement question en effet que le pavillon des 
antiquaires serve de cadre en 1959 à une grande 
soirée d'inauguration qui sera l'un des « clous » 
de l'ouverture de la prochaine foire de Paris. 


UN musée qui déménage est un événement rare. 

C'est pourtant ce qui vient d'arriver au musée 
de la Vénerie abrité depuis sa fondation, en 1935, 
par M. Charles-J. Hallo dans l'ancien hôpital de la 
Charité. Le musée de la Vénerie, le seul de ce genre 
en Europe, vient d'être réinauguré le 5 septembre 
« aux chandelles » au château royal de Senlis (Oise) 
acquis récemment par la ville. Le nouveau conser- 
vateur, M. Georges de Lastic Saint-dal, a travaillé 
près de deux ans pour mener à bien la première 
tranche de travaux, dans le prieuré Saint-Maurice, 
fondé par saint Louis et dépendant du château; ces 
salles sont consacrées à l'histoire de la vénerie du 
moyen âge au XIX° siècle. L'an prochain seront 
ouvertes les salles de la Louveterie et de la Vénerie 
contemporaines. Les collections sont abondantes et 
variées : couteaux de chasse des XVIIe, XVIIIe et 
XIX® siècles ; cors et trompes du XVI° au XIX° ;tenues 
d'équipage ; boutons (1 200 environ); tableaux de 
grands maîtres animaliers; massacres; souvenirs 
historiques (dont la tenue de l'impératrice Eugénie) 
et bien d'autres. Grâce à la société des Amis du 
musée de la Vénerie, actuellement présidée par le 
comte Jean de La Bedoyère, le nouveau musée 
espère pouvoir installer dans un nombre d'années 
aussi court que possible sa bibliothèque qui constitue 
— pièces d'archives, estampes, livres et photo- 
graphies — une iconographie unique sur la vénerie 
française et étrangère. 


BRUITS de cave à l'Hôtel Drouot ; les vingt mille 

bouteilles du fameux restaurant «la Crémaillère » 
— entre présidence de la République et ministère de 
l'Intérieur — vont être vendues ce mois d'octobre à 
la suite de la disparition de cet établissement. 
M: Rheims prévoit de nombreuses commandes 
politiques. 


LES ventes de tableaux impressionnistes vont à 

nouveau défrayer la chronique des ventes cet 
automne. Après Amsterdam, c'est New York qui 
annonce la dispersion d'une importante collection 
d'œuvres de maîtres français. Date : le 19 novembre 
chez Parke-Bernet. La collection, réunie par 
Mr. Arnold Kirkeby, réunit une trentaine de peintures 


Trente peintures célèbres de l’époque impressionniste, 
dont le « Garcon couché » de Cézanne, de la collection 
Kirkeby, vont attirer à New York l'attention (et 
les millions) des amateurs de tableaux modernes. 


toutes accompagnées de « pedigrees » — selon 
l'expression consacrée (provenances célèbres, 
reproductions dans des livres d'historiens d'art, réfé- 
rences de grandes expositions). L'œuvre la plus 
célèbre de la collection Kirkeby : le « Garçon couché » 
par Cézanne. Les autres grands noms annoncés : 
Picasso (une femme à l'enfant, dans la position 
d'une Madone, sur fond de paysage, datée de 1903), 
van Gogh (un bateau à l'amarre, de l'époque de 
Paris), Rouault, Modigliani (deux portraits), Matisse 


(les célèbres « Fleurs et Céramique » peintes en 
1911), Renoir (quatre toiles, dont un « Jardin à 
Sorrente » peint vers 1881), Manet, Utrillo, Vlaminck 
(un bord de rivière d'époque fauve), Degas, Bonnard, 
Pissarro, Monet, etc. Un catalogue « de luxe » repro- 
duira toutes ces œuvres, dont seize en couleurs. La 
vente sera précédée d'une exposition qui durera 
dix jours. La vente aura lieu, le soir, à 8 heures, à 
bureaux fermés : on ne pourra entrer que muni de 
cartes d'entrée numérotées. 

Auparavant, sept chefs-d'œuvre impressionnistes 
de l'ancienne collection Jakob Goldschmidt, de 
New York, seront vendus aux enchères à Londres 
chez Sotheby : trois Manet des années 1878-1879; 
un « Jardin public à Arles », peint par Vincent 
van Gogh pour Gauguin ; le « Garçon au 
gilet rouge » par Cézanne et une nature morte 
du même peintre, les « Grosses Pommes », de 
1890-1894 ; enfin une fillette par Renoir. Date de la 
vente : mercredi 15 octobre, aux chandelles. 


Les héritiers de la collection 
P.-A. Regnault ont cédé aux 
musées hollandais vingt tableaux 
dont le Chagall reproduit dans 
notre précédent numéro, mais la 
vente, à Amsterdam, et Chagall 
(ci-dessus, le Violoncelliste) ne 
perdront rien en imporlance. 


LA peinture naïve a été à l'honneur cet été en 

Belgique. Elle a montré le visage d’une véritable 
école internationale. Tout d'abord, des « naïfs » 
figuraient à la grande rétrospective de Cinquante 
Ans d'art moderne à l'Exposition universelle 
(douanier Rousseau, Séraphine Louis, entre autres). 
Plus loin, le pavillon américain a réuni des objets 
folkloriques dont une cinquantaine de peintures 
naïives (plusieurs des collections de Mrs. Garbisch et 
de Mr. Abby-A. Rockefeller). Enfin, le casino du 
Zoute, pour son IX° festival belge d'été, a organisé 
une grande exposition de peintres naïfs, de Rousseau 
à nos jours, réunissant cent toiles d'Europe et des 
deux Amériques. Dans le texte de présentation, 
M. Sidney dJanis (U. S. A.) explique, comme l'a fait 
le poète Philippe Soupault dans notre numéro de 
juillet, que «leur œuvre se rapproche des peintures 
primitives du XIVe siècle ». 


N musée d'une formule des plus originales vient 

d'être inauguré au Portugal : le musée de la 
Bienfaisance, à Caramulo (Portugal du Nord). Son 
fondateur était M. Abel de Lacerda, grand amateur 
d'art portugais, disparu accidentellement l'année 
dernière au retour d'un voyage en France. Selon 
l'expression, il s'agit bien d'un musée de la Bien- 
faisance. M. Abel de Lacerda avait, en effet, dans 
sa ville natale, construit un musée spécialement 
destiné à recevoir des donations de grands collec- 
tionneurs : c'est, en quelque sorte, une association 
d'amateurs d'art qui enrichissent eux-mêmes leur 
fondation. Autour du musée s'étend une cité des 
arts dont toutes les rues portent des noms de 
grands peintres et sculpteurs contemporains. Le 
frère du fondateur, M. José de Lacerda, chirurgien 
et docteur en chef de la station de Caramulo, poursuit 
l'œuvre commencée ; non seulement il vient d'acqué- 
rir quatre extraordinaires tapisseries flamandes à 
cortèges d'animaux exotiques qui ont fasciné Jean 
Lurçat, mais il veille à l'exécution des plaques de 
rues commandées (en céramique) à chaque artiste : 
Braque, Picasso, Miro et Lurçat ont déjà fait les 
leurs. Le slogan était tout trouvé : « À Caramulo, il 
y a des œuvres d'art à tous les coins de rues. » 
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ON LOIN DE SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS, JOURS (ET NUITS) 
DE RÉCEPTIONS SE SUCCÈDENT, SOMPTUEUSES, DANS DE HAUTES ET 


ANCIENNES CAVES VOUTÉES, PLUS « GRAND SIÈCLE » QUE JAMAIS. 


Grands vestibules de pierre, salons de cinq mètres de haut, plafonds voûtés, cheminées 
monumentales faites pour les majestueuses flambées, miroirs hérissés de bougies, portraits 
d’ancêtres, canapés et chenets : c’est, pensez-vous, le rez-de-chaussée d’un château de 
Bourgogne ou de Touraine, au milieu du xvi® siècle. 

Illusion. Ce sont les caves d’un immeuble parisien, en 1958. Et, de fait, il n’y a pas 
de fenêtres : seulement, tout en haut, une suite de soupiraux et d’œils-de-bœuf : à leur 
niveau, dehors, circulent les autobus du boulevard Raspail. Ces caves peu communes 
sont celles de l’ancien hôtel de Croy, dont la cour d’honneur ouvre, 5 rue du Regard 
—— une petite rue qui, depuis Henri IV, joint la rue de Vaugirard à la rue du Cherche- 
Midi. Elles n’avaient pas, au temps du duc de Croy, cette profondeur inhabituelle de 
cinq mètres. C’est l’actuel propriétaire qui la leur a donnée, 1l y a peu d’années, en creusant 
le sol. Ceci à cause d’un trésor. 

Lorsqu'il acheta cet hôtel en 1950, M. Emmanuel Motte apprit que, huit ans plus 
tôt, un radiesthésiste était venu trouver le précédent propriétaire : « Je possède, avait-il 
dit, des documents précis selon lesquels un marquis, fuyant la Terreur à Bordeaux, se serait 
caché quelque temps dans une maison de la rue du Regard et y aurait enfoui sa fortune 
avant de mourir sur l’échafaud. J’ai parcouru la rue avec mon pendule. Il désigne nette- 
ment l’hôtel du n° 5 : votre propriété. Le trésor est là. Accordez-moi l’autorisation de 
faire les fouilles et nous partagerons la découverte. » 

L'histoire était plausible. L'hôtel, construit au début du xvin® siècle par les pères 
Carmes qui habitaient rue de Vaugirard, pour le duc de Croy, maréchal de France et 
prince du Saint-Empire, passait pour une demeure somptueuse : « C'était du beau et 
du cher », dit le duc dans ses Mémoires. L’architecte en avait été Victor Dailly et l’orne- 
maniste Oppenordt : jardins de broderie, écuries pour soixante chevaux, boiseries dorées. Le 
duc y ajouta encore, de son chef, « des objets où nous eûmes honneur » (sic). Splendeurs 
éphémères : la Révolution souffla sur le quartier avec une particulière violence. Tandis 


Un escalier de vingt marches donne 
accès aux caves aménagées en pièces 
de réception. Sa nudité volontaire crée 
dès l'abord un effet de dépaysement. 
Les marches larges et basses ont été 
taillées dans de la pierre de Bourgogne. 
Les balustres proviennent d'un ancien 
hôtel parisien. Ils ouvrent sur une 
fausse baie en trompe l'œil. Au cintre 
du fond, un aigle Louis XIII en bois 
sculpté déploie une guirlande. La 
porte de gauche conduit par une pente 
douce au rez-de-chaussée de l'hôtel. 


Une double-porte vitrée, recopiée 
sur les portes-fenêtres de Versailles 
et provenant de la démolition de l'hôtel 
du baron Roger, ouvre sur le premier 
vestibule, qui fait office d'antichambre. 
La lanterne vénitienne est en tôle 
peinte et dorée, le sol, dallé de pierre 
blanche incrustée de cabochons d’ar- 
doise noire. La tache lumineuse qu'on 
aperçoit est un rayon de soleil dispensé 
par le soupirail d'aération sur la cour. 
L'éclairement a été augmenté par 
l'aménagement d'un fossé dit «cour 
anglaise » le long des ouvertures. 


L'enfilade des vestibules double 
celle des salons. Dans le premier 
(ci-dessus), des vases de fonte peinte 
s’érigent sur des gaines en faux marbre 
veiné de gris. Le dessus de porte en 
chêne sculpté ornait un arc de triomphe 
lors de l'entrée à Lille du roi Louis XIV. 
Portes et chambranles viennent d'un 
hôtel Colbert proche, récemment 
démoli. Ils sont peints de quatre tons de 
gris. On notera l'épaisseur de la mu- 
raille (presque un mètre) dont la pierre a 
été badigeonnée d’un enduit à la chaux. 


Six colonnes cannelées Louis XVI, 
en bois peint, dont les chapiteaux de 
mode ionique servent de source lumi- 
neuse, font du vestibule central une 
sorte d'atrium à l'antique ; on les 
guirlande de feuillages les jours de 
réception. Dans l'ouverture de la double 
porte centrale apparaît le grand salon 
de compagnie, tendu de velours gaufré 
cramoisi. Le contraste est volontaire 
entre le dépouillement du vestibule et 
la richesse des salons. Le pavement 
de pierre cède le pas au parquet 
à la Versailles, à fines lamelles cirées. 
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Le troisième vestibule (ci-dessus) 
est un « salon de chasse » tel qu'on 
peut l'imaginer dans un château de 
province au Grand Siècle. On a 
recherché un effet mélangé d'austérité 
et de confort. Au-dessus de la 
cheminée de marbre d'époque 
Louis XIV, d'une rare sobriété, la 
glace, au cadre de bois sculpté et peint 
en noir et or (de même style), réfléchit 
un obélisque d'époque Directoire et 
des têtes de cerf en bois sculpté du 
XVIII: siècle. La bibliothèque d'ébène 
date du XVIII:, tandis que les sièges et 
le tapis s’'affirment du XIX: siècle. 


Dans le «salon vert» (ci-contre à 
gauche) un velours de lin, gaufré 
d'après un dessin de damas Régence, 
sert d'écrin à neuf panneaux de chinoi- 
series peints par Pillement. La largeur 
inaccoutumée des toiles (certaines 
ont 1 m 30) semble indiquer une origine 
étrangère. Pillement les peignit vrai- 
semblablement au Portugal vers 1780. 
La table est revêtue d'un beau tapis 
d'Orient Mahal. Le pilier, gainé du 
même velours que les parois, simule 
un fût de palmier d'où jaillissent 
des roseaux et des iris de tôle, qu'un 
habile trompe-l'œil prolonge dans la 
haute voûte qui a été peinte à fresque. 


Les piliers de soutènement sont 
traités de façon différente selon le 
caractère de la pièce où ils se trouvent. 
Celui de l'antichambre (ci-contre à 
droite) a été laissé nu simplement affiné 
aux angles par des écoinçons. La 
cheminée, de marbre violet, apparte- 
nait au décor d'un des étages de l'hôtel. 
Elle a été dessinée par Oppenordt. 
Aux murs, deux toiles peintes du début 
du XVIIIe siècle. La couverture des 
cabriolets, en bourrette de soie, s’as- 
sortit à leurs tons dominants : le rose 
et le vert. Remarquer le « tableau de 
cheminée », une dispute d'animaux : 
un genre de trompe-l'œil (voir Connais- 
sance mai 1953) dont raffolaitle XVIII s. 


que les Croy quittaient en hâte leur hôtel, les pères Carmes abritaient ici et là un grand 
nombre de ci-devant traqués. Qu’un marquis bordelais ait trouvé asile au 5 de la rue du 
Regard n'a, en soi, rien d’invraisemblable. Qu'il y ait enterré un trésor. On croit au 
pendule ou on n'y croit pas. Le radiesthésiste fut éconduit. ' 

Devenu propriétaire de l’immeuble, M. Motte se prit à rêver à l’histoire du trésor. Il 
la racontait volontiers. De nouveaux radiesthésistes offraient leurs services. Les pendules 
s’agitaient de plus belle, et tous au même endroit. Les précisions annexes devenaient 
de plus en plus troublantes. Une certaine voyante décrivait le marquis bordelais, « petit, 
gros et rougeaud », transportant nuitamment, à la cave, sous prétexte d’aller quérir de 
l’eau au puits, des « cruches remplies d’émeraudes ». 

— Mais il n’y a pas de puits, objectait M. Motte. 

— J'en vois un, répliquait la pythonisse. 

C'était une provocation : M. Motte creusa. 

Il trouva bel et bien le puits, et même, traversant le puits, un petit ru souterrain qui 
alimentait la fontaine du « Regard ». Entre temps, les caves avaient été déblayées (avec 
bien du mal) de tout ce qu'y avaient entreposé des générations de locataires. Mais le trésor 
fuyait toujours. Un radar vint d'Amérique. Il indiqua un point précis. On creusa encore 
et l'on tomba sur le roc. C'était la fin de la course au trésor ! Peut-être la rivière souter- 
raine a-t-elle entraîné là le magot que le marquis, pressé par le temps, aurait déposé 
dans le puits qu’il croyait stagnant? 

Ayant renoncé à tout espoir de trésor, M. Motte se retrouva seul dans sa cave au fond 
d’une excavation de cinq mètres. Il redressa la tête et s’aperçut que les voûtes de cette 
cave étaient belles. Il s’aperçut aussi que les murs en étaient épais et de belle pierre. En 
vérité, ce n’était plus une cave. À cinq mètres de profondeur, c'était une haute salle voûtée, 
d’harmonieuses proportions. 

Son parti fut pris. Au lieu de remblayer, on allait déblayer. On dégagea bientôt une 
double suite de trois salles accolées, desservies aux deux extrémités par des escaliers égale- 
ment voûtés. Elargir les escaliers, les équiper de larges marches taillées à l’ancienne dans 
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la pierre de Bourgogne, ce fut vite fait. Le reste fut traité en classique rez-de-chaussée 
de château : une enfilade de vestibules doublée d’une enfilade de salons. Il suffisait de 
conserver la disposition existante. Les piliers de soutènement restèrent en place. Aucune ù e 
cloison ne fut ajoutée. Les murs gardèrent leur épaisseur originelle (presqu: un mètre). 4 
On se contenta d'élargir les ouvertures de communication et d’agrandir dans toute la 
mesure du possible les soupiraux d’aération (de puissants ventilateurs, depuis lors, sont 
venus à la rescousse). 

Les revêtements furent de deux sortes : pour les trois vestibules, un simple enduit 
à la chaux. Pour les trois salons, jusqu’à hauteur de corniche, du velours de lin gaufré 
aux tons chauds : cramoisi, vert mousse et jaune vif. Au sol : d’un côté des dalles blanches 
à cabochons noirs, de l’autre du parquet à la Versailles. 

Antiquaire de profession et badaud de tempérament M. Motte mit tout en 
œuvre pour donner aux sous-sols de l’hôtel de Croy le lustre dont avaient seuls 
bénéficié jadis ses étages nobles. Les portes à double vantail proviennent d’un hôtel 
voisin, détruit depuis lors, les cheminées de marbre sont des trouvailles faites dans 
le Marais, les balustres des escaliers ont été arrachés aux démolitions d’un vieil hôtel 
parisien, et ainsi de suite. 

En dépit de l’incontestable unité du style, une gradation subtile se fait sentir d’une 
pièce à l’autre. Le premier vestibule est une simple antichambre. Le troisième a l’agrément 
d’une pièce habitée depuis des générations : bons fauteuils devant la cheminée, bibliothèques 
et trophées de chasse. Entre eux, le second, avec ses six colonnes à l’antique, fait figure 
d’atrium et amorce l'entrée des salons. 

Ceux-ci, par contraste, affirment avec éclat leur somptuosité : velours des parois 
et des sièges, or des cadres, des appliques et des miroirs, bronzes dorés des girandoles, 
des vases montés et des chenets, fresques des voûtes. Chacun réserve sa surprise. Dans le 
salon vert, c’est une série de neuf panneaux de chinoiseries par Pillement. Dans le salon 
cramoisi, une collection d’éventails sous vitrine. Dans la salle à manger enfin, sur le fond 
de velours jaune, d'innombrables faïences à décor bleu et blanc qui évoquent les « cabi- 
nets de porcelaine » dont le Grand Siècle fut si friand. , 

Entre temps, M. Motte pensa qu’il manquait quelque chose : l’animation de la vie. 
Il ne pouvait habiter personnellement l’hôtel, ayant son propre appartement. Il ne 
pouvait pas non plus y convier tous les jours deux cents ou mille amis. Alors il a décidé que 
ses salons souterrains serviraient aux réceptions des autres. Depuis quelques mois, plu- 
sieurs fois par semaine, les lustres et les candélabres s’allument pour des hôtes d’un soir, 
qui découvrent en plein Paris, à leur émerveillement, l’atmosphère insolite et pourtant 
classique d’un de ces châteaux perdus dont chacun rêve sans l’avoir rencontré. ES. 


La salle à manger allie au velours de 
lin la boiserie et la céramique. Au- 
dessus d'un lambris de trois tons de 
jaune à réchampis bleus, cent vingt- 
sept assiettes de faïiences diverses, des 
XVII et XVIIIe siècles, composent une 
suite de panneaux décoratifs. L'en- 
semble est « calé » aux quatre angles 
par de hautes encoignures Louis XV 
qui proviennent d'un château touran- 
geau. Le pilier central, lambrissé et 
peint comme le reste de la boiserie, est 
une « réinvention » de l'un des piliers 
de l'hospice de la Charité à Lyon. 


Les plus belles céramiques sont 
exposées sur des consoles : ici une 
série de vases de Rouen et de plaques 
de Delft. Aux extrémités du buffet 
formé d'éléments de boiserie Louis XV, 
deux vases Médicis en Delft « mille 
fleurs » à têtes grotesques servent de 
cache-pot à des citronniers. Parmi 
les origines des collections : Lille, 
Potsdam, Clermont-Ferrand, Moustier, 
Bordeaux, Rouen et, en majorité, Delft. 
Un dénominateur commun : le décor 
bleu et blanc qu'exalte le jaune de la 
tenture., C'est l'ambiance raffinée d'un 
de ces cabinets de porcelaine très 

en vogue sous le Grand Siècle, FIN 


La chaleur du velours cramoisi confère au grand salon 
un cachet de luxe et d'intimité qui évoque l'atmosphère des 
anciens châteaux de province. Ci-contre, à gauche, le « divan 
de compagnie », de quatre mètres de long, s'assortit rigou- 
reusement au tissu des murs. Un éclairage indirect est 
dissimulé derrière le soleil de bois doré Louis XV. Également 
éclairée, la vitrine du panneau de gauche expose une collec- 
tion de précieux éventails des XVIIe et XVIIIe siècles. Un 
complément de lumière est donné par une rampe courant 
sous la corniche. Les bougies, en grand nombre font le reste. 


Le climat de solennité est accentué dans un autre aspect 
du salon de compagnie — la partie réservée à la danse — par 
l'unité des couleurs : piliers et sièges Régence garnis du 
même velours que les murs, bordures de bois doré des 
tableaux de fleurs et du miroir, touches noires apportées par 
la table-bureau Louis XV, par les nègres porte-flambeaux 
et les cinq plaques de fonte du foyer à décor chinois. La 
cheminée de marbre blanc est un modèle exceptionnel décou- 
vert par M. Motte dans la cour d’un hôtel du Marais décoré 
par Boffrand. La voûte, percée d'æils-de-bœuf à petits 
carreaux cerclés de plomb, reproduit un ciel nuageux où 
volent des oiseaux inspirés de porcelaines de Tournai. 


LAMERIE, LE PLUS GRAND NOM FRANCÇ 


L'un des plus grands orfèvres anglais du xvim® siècle 
porte un nom français : Paul de Lamerie. De fait, par ses. 
origines, par sa formation, il se rattache cependant étroi- 
tement à la France. Son œuvre est intéressante à plus … 
d’un titre : d’une part elle apporte un grand boulever- 
sement dans les traditions immuables du style anglais, - 
de l’autre elle constitue l’adaptation au goût anglais du - 
style du Grand Siècle et de ses suites, le Régence et le. 
Louis XV français. É 

Paul de Lamerie est né en 1688 dans une ville des Pays- 
Bas : Bois-le-Duc, où son père, huguenot, s’était réfugié, 
quelques années auparavant, pour fuir les persécutions. 
Peu après sa naissance, sa famille émigra en Angleterre, 
pays qui, sous le roi hollandais Guillaume d'Orange, était 
devenu un havre pour les réfugiés protestants. En 1703, à 
l’âge de quinze ans, il se place apprenti chez un orfèvre de 
Londres, Pierre Platel, comme lui Français d’origine et 
réfugié. Les huguenots forment à cette époque une société 
assez fermée mais très solidaire et il n’est pas surprenant 
que Paul de Lamerie soit entré à l’apprentissage d’un de 
ses compatriotes. En choisissant Pierre Platel, son père 
avait élu l’homme qui, parmi les nombreux réfugiés 
arrivés à Londres sans un sou, s’était rapidement imposé 
comme l’un des orfèvres les plus en vue de la capitale. 
Lamerie acheva son apprentissage en 1711-1712. Les pre- 
mières pièces de sa main portent la marque de la ville de 
Londres pour cette année-là. 

Quel était, à cette date, l’état de l’évolution des formes 
et décors de l’orfèvrerie en Angleterre? Comme dans tous 
les pays, les modes, dans le domaine de l’orfèvrerie, 
n'évoluent que très lentement et l’orfèvre anglais n’éprou- 
vait pas le besoin de chercher de nouvelles idées ni de 
nouveaux dessins. La tendance à l’uniformité des pièces 
produites se trouve renforcée par l'habitude de se servir 


Une des premières pièces importantes de l'œuvre de Paul de Lamerie 
est cette fontaine à vin, datée de 1720, appartenant au musée de l'Ermi- 
tage à Leningrad. On voit par la forme balustre, le décor de feuillages 
et les godrons repoussés en important relief qui ornent le corps et 
le pied de la pièce, tout ce que l'orfèvre doit au style Louis XIV. Cette 
pièce aurait pu être faite par son maître Pierre Platel quelque vingt ans 
à plus tôt tant elle reprend du répertoire en vogue à cette époque. 
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L’'ARGENTERIE ANGLAISE 


L'ornement gravé sur les pièces d'orfèvrerie est 
remis à la mode vers 1720. En 1727 Paul de Lamerie 
reçoit la commande d'un plateau pour Sir Robert 
Walpole, chancelier de l'Echiquier (conservé au 
Victoria and Albert Museum). Il s'adresse pour 
la gravure au célèbre William Hogarth qui commença 
sa carrière comme graveur avant de devenir peintre. 


L'adaptation du style Régence est particulièrement 
réussie dans cette pièce caractéristique (collection 
Christies, Londres) de l’orfèvrerie anglaise : coupe 
couverte à deux anses, appelée aussi coupe de 
l'amitié, dont la forme fut mise au point par les 
orfèvres huguenots durant la première décennie du 
siècle. Le décor de la coupe exécutée en 1723 est à 
appliques ajourées et pleines, agrémentées de 
mascarons à figures ; sur le corps des motifs ciselés. 


RÉUSSIT A DONNER A L’ANGLETERRE UN NOUVEAU STYLE, MÉLANG: 


DESCENDANT DE HUGUENOTS EXILÉS A LONDRES, PAUL DE LAMERIE 


D'ART ANGLAIS ET DE GOUT FRANÇAIS, QUI CONSERVE AUJOURD'HUI 
ENCORE LA PLUS GRANDE COTE DES AMATEURS D'ORFÈVRERIE DU XVIIIe 


L'asymétrie du décor rocaille 
apparaît lentement dans l'œuvre 
de Paul de Lamerie, en dépit de 
son attirance pour les influences 
françaises. Il l'utilise tout d’abord 
dans la gravure à plat des plateaux, 
puis, d'une manière plus hardie, 
dans la forme elle-même, comme 
dans ce service de saupoudroirs 
qui fait partie d'un surtout de 
quarante-huit pièces, datant de 
1734 (anciennement coll. Bobrinsky, 
Moscou). Un détail intéressant 
du décor de ces trois saupoudroirs 
est l'arrangement de panneaux 
alternés : ajourés où ornés d'un 
décor d'écailles. Lamerie appréciait 
particulièrement les surfaces à 
écailles. On les retrouve souvent 
sur ses pièces de grand apparat. 
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de recueils d’ornements imprimés spécifiquement anglais 
ou issus du baroque hollandais, que les orfèvres em- 
ployaient comme une source d’idées inépuisable. 
Vers 1710, une vague d'influence française, introduite par 
les huguenots, au cours de deux ou trois décennies précé- 
dentes, avait nettement contrecarré l’influence du baroque 
hollandais qui avait formé le style des orfèvres anglais 
au cours du dernier quart du xvire siècle. C’est parmi ces 
quelques orfèvres qui jouèrent un rôle dans l’évolution 
des formes de la première moitié du xvine siècle que se 
situe Paul de Lamerie. 

Le style huguenot est caractérisé par une parfaite compré- 
hension des proportions classiques. Il apparaît sous deux 
aspects : l’un avec des formes multiples, à pans, hexa- 
gonaux ou octogonaux, l’autre avec ces mêmes formes 
enrichies de nombreux ornements, fondus, ciselés et 
gravés. Ces deux types étaient produits par les mêmes 
orfèvres et le choix de l’un ou de l’autre ne dépendait que 
des ressources financières du client. 

A l’âge de trente ans, après une période de production 
de dix années comme maître indépendant, Lamerie rece- 
vait déjà des commandes de la noblesse pour produire 
des pièces d’argenterie de grande importance et de grande 
somptuosité. Il réussit bientôt à développer considéra- 
blement son commerce et à dépasser en importance tous 
ses compatriotes. 

A la fin de sa vie, il était à la tête d’une affaire si prospère 
qu'il pouvait à peine trouver le temps de travailler lui- 
même chacune de ses pièces. Les plus belles réussites de 
Lamerie datent des années 1730 à 1740, mais il est acquis 
que d’autres pièces ne furent que conçues et dessinées 
par lui avant d’être achevées dans ses ateliers. 

Son succès fut complet et les amateurs anglais d’orfè- 
vrerie se passionnèrent à ce renouvellement des formes 
d’un art traditionnel. L'étude de son style particulier 
révèle la rapide adaptation de ce nouveau répertoire 
ornemental. Il est cependant indéniable qu'après les 
sources savamment transposées du Louis XIV finissant et 
du style Régence, Lamerie fut surtout l’adaptateur le plus 
prestigieux en Angleterre du style « rocaille ». 

Lamerie sut faire de l’élément rocaille, à l’égal de 
Meissonier et des maîtres de ce style en France, un élément 
fondamental du nouveau style anglais. Il n’y avait donc 
plus copie directe mais création véritable. 

Ce sont ces pièces qui firent sa réputation et elles restent 
les plus recherchées à l’heure actuelle. Les Anglais savent 
reconnaître le véritable promoteur de ce style ; les pièces 
qui portent le poinçon du maître atteignent des sommes 
considérables en ventes publiques (à Londres en mai 
1953 une paire de chandeliers s’est vendue 850 000 EF : 
une saucière en janvier 1957 : 760 000 F). Les pièces qui 
portent la marque de son influence mais sorties des mains 
d’un autre orfèvre sont laissées, en intérêt et en valeur, 
loin derrière elles. 

Au cours des années 1740, le style rocaille anglais s’en- 
richit de l’apport du goût de l’exotisme chinois. Là encore 
Lamerie montre une très intelligente compréhension d’un 
nouveau type de décors. L’imbrication de ces tendances 
avec les siennes est la plus parfaite qui ait été réalisée 
dans les formes d’orfèvrerie anglaise de ce style. 

Il convient d’ajouter que Lamerie n’abandonna jamais 
les formes traditionnelles de l’orfèvrerie anglaise. 11 les 
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e style original de Lamerie se découvre 
ans cette coupe d'amitié à deux anses (à 
auche) de 1745, actuellement propriété de 
uckingham Palace. On y voit toute l'évolution 
lun modèle standard anglais quand on le 
ompare à sa forme primitive. Lamerie y exécute 
ne version de l’un de ses dessins préférés 
e composant de serpents quiformentles anses. 


ans les pièces de grand apparat où l'orfèvre 
éploie tout son talent, on s'aperçoit que 
amerie n'emprunte plus rien aux recueils 
‘ornements classiques de l'orfèvrerie anglaise. 
élabore rapidement un répertoire qui lui sera 
articulier. Dans ce bassin d'aiguière (coll. 
‘hristies ; à gauche) exécuté en 1742 le décor 
tteint une grande somptuosité. Les ornements 
ont fondus et ciselés. Ils empruntent large- 
ent à la technique du bronzier ciseleur. 


jans les pièces d'usage courant, Lamerie 
apporté le même souci de rénovation. La 
orbeille à gâteaux du musée Ashmolean à 
xford date de 1747. Dans une pièce d'un 
sage typiquement anglais, l’orfèvre a conservé 
: classique effet du reperçage : les détails de 
anse à terme de femme, les pieds en forme de 
auphin constituent un modèle très original. 


a maturité du style rococo se retrouve 
ur cette autre coupe couverte (appartient à 
| compagnie des Orfèvres, Londres). Seule 
| forme générale a été respectée. Le couvercle, 
s anses, le corps se couvrent d'ornements 
ropres à l'interprétation personnelle que 
amerie a donnée du style rocaille. Des gro- 
sques alternent avec des grappes de fleurs 
attachant à la bâte médiane. L'une des qua- 
és de son travail est la finition exceptionnelle. 


es formes plus simples étaient quelquefois 
écutées par Lamerie. Aux clients qui ne le 
jivaient pas tous dans l'exubérance du style 
caille, l'orfèvre fournissait volontiers ce 
enre de pièce au décor plus calme. Un exemple 
st fourni par ce plat qui date de 1741 (coll. 
hristies, Londres). La bordure est du modèle 
pe du décor dit « godron anglais » où se 
xtaposent denticules larges et étroits. Seules 
s anses larges impriment le cachet du maître, 
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Deux styles caractérisent l'œuvre du plus prestigieux des 
orfèvres anglais. Celui né de l'adaptation du style rocaille 
aux formes traditionnelles et celui des pièces typiquement 
anglaises que Lamerie continua à produire pendant toute 
son activité de maître. Il ne refusa jamais d'ordre pour ce 
genre de pièces qui contrastaient singulièrement avec ses 
formes très décorées. Quelques détails cependant dévoilent 
toujours l'excellence de leur origine. La cafetière (coll. 
Christies, Londres, 1730) est de la forme conventionnelle 
sauf en ce qui concerne les enroulements qui unissent la 
poignée au corps. Le bougeoir (1734) montre la même soumis- 
sion à la tradition avec un sens des proportions admirable. 
De l'année 1716 (Lamerie fut reçu maître en 1712) date cette 
théière (coll. privée) de forme ronde. La forme stricte est 
allégée par la bordure finement gravée. Si cette forme n'était 
pas entièrement nouvelle, elle n'avait pas encore été employée 
par les orfèvres anglais qui fabriquaient des théières en forme 
de poire. Un autre bougeoir (coll. Philippes, Londres) datant 
des dernières années (1749) prouve son attachement à 
ces formes traditionnelles. La boîte à thé (coll. privée) datée 
de 1719 est un exemple de la manière simple le plus conforme 
à la tradition de fabrication de l'argenterie anglaise. Le 
succès de Paul de Lamerie fut complet et les amateurs anglais 
d'orfèvrerie se passionnèrent pour les modèles sortis de ses 
mains ou de ses ateliers. [| développa considérablement son 
commerce et dépassa en importance tous ses compatriotes. 


Dans les premières années de son activité, le poinçon 
de Paul de Lamerie est composé des deux initiales L A 
entre une étoile et une fleur de lys, le tout surmonté d'une 
couronne ouverte. Vers les années 1729-1730, seules les 
lettres changent et sont remplacées par P. L entourées des 
mêmes ornements. Le poinçon de Lamerie était accompagné 
de ceux de Londres : tête de léopard couronné ou de lion. 


Un nouveau type de décor, issu du 
goût de l'exotisme chinois, s'introduit 
dans les formes d'orfèvrerie anglaise 
vers 1740. Le style rococo anglais 
s'allie parfaitement avec le décor 
asymétrique extrême-oriental. Lamerie 
sait admirablement adapter à l'orfè- 
vrerie la même influence qui permit à 
l'ébéniste anglais Chippendale pour 
les meubles ses plus belles réussites. 
Cette boîte à thé, faite en 1747, appar- 
tient à la compagnie des Orfèvres ; 
l'ornementation n'a pas l'air d'être 
appliquée mais saille de la forme du 
récipient et organise ainsi la lumière et 
les ombres en heureux contrastes. 


De forme entièrement rénovée, 
l’aiguière ci-contre est le type même 
de la pièce qui consacre l'originalité 
et la richesse d'invention de Paul de 
Lamerie. Elle figure également parmi 
les plus importantes de sa production. 
Elle fait partie d'une série de pièces 
commandées à l’orfèvre en 1740 par la 
compagnie des Orfèvres qui désira 
remplacer une grande quantité d'argen- 
terie dont elle avait été obligée de se 
défaire pour des raisons financières 
quelque trente ans plus tôt. L'aiguière 
et le bassin étaient devenus des pièces 
décoratives pour les dessertes mais 
elles n'avaient jamais atteint un tel 
degré de somptuosité. Un trait remar- 
quable de cette aiguière est le mouve- 
ment en spirale qui, partant de la base, 
atteint le haut de l’anse formée du buste 
d'un personnage. La composition 
montre l'invention d'assemblage de 
formes humaines, de motifs rocaille 
et de guirlandes au naturel. Lamerie a 
compris tout ce que l’asymétrie du style 
peut apporter de nouveau quand elle 
est prise comme élément fondamental, 


répéta durant toute sa vie ainsi que le prouvent certaines 
pièces reproduites ici et exécutées de 1720 à 1749. 
Lamerie meurt en 1751 à l’âge de soixante-trois ans, 
peu de temps avant d’avoir pu prendre la charge de 
prime warden of the Workship for company of Golds- 
mith (directeur des Travaux pour la compagnie des 
Orfèvres). Durant sa longue et très féconde existence, il 
avait reçu des commandes de la plupart des grandes 
familles de la noblesse. Cependant, pour une raison que 
l’on ne parvient pas à comprendre, il ne fut jamais honoré 
de commandes pour la Cour. La seule pièce d’argenterie 
qu'il ait exécutée sur un ordre royal est un cadeau de 
baptême pour le fils aîné du comte de Lincoln, ‘en 1750. 
Sa mort n’a pas mis fin au style qu’il a créé. Son 
influence, si grande de son vivant, eut une longue réso- 
nance après sa mort. Ses moules et ses instruments furent 
vendus et la plupart utilisés par la suite par d’autres 
orfèvres. Ainsi son style et son nom se sont intégrés 
totalement dans l’argenterie anglaise du xvue siècle, et 
il reste un des maîtres inégalés de la dernière époque du 
style huguenot qui correspond au Régence en France. FIN 
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« Des murs, qu’on lui donne des murs 
-à décorer ! » Ce qu'Emile Augier, à Ja fin du 
siècle dernier, réclamait pour Gauguin, un 
autre critique, il y a dix ans, le réclamait 
pour Despierre. Les murs dont Gauguin 
est resté privé, Despierre (heureusement 
pour lui) les a obtenus. En fait, quand on 
les demandait pour lui, il avait déjà 
commencé de les avoir. Sa première peinture 
murale, faite pour l’école de Blanc-Mesnil, 
date de 1938. L’année suivante, en 1939, il 
exécute une fresque, à Liège, pour l’exposi- 
tion de l’Eau. Cinq ans plus tard, son nom 
est à nouveau associé à l’idée d’eau, car il 
participe à la décoration du paquebot 
la Marseillaise. Par la suite, les occasions 
pour les voyageurs nautiques de rencontrer 
des œuvres décoratives de Despierre se 
multiplient. En effet, de 1944 à 1955, les 
salles à manger et les salons de dix paquebots 
ont reçu des décors de sa main. 

Peintre des paquebots, Despierre est 
aussi le peintre des fleuves. Depuis 1942, sa 
production pourrait se diviser en deux 
grandes périodes : la période de la Loire 
se celle de la Seine. Les pêcheurs et les 
lavandières, les péniches et les écluses, les 
maisons des rivages qui, selon le point de 
vue adopté, tantôt prennent l’horizontalité 
du cours d’eau, tantôt lui confèrent leur 
verticalité, tous ces aspects d’un fleuve se 
retrouvent dans l’œuvre de Despierre. On 
y retrouve aussi la fluidité de l’eau étendue à 
toutes les parties de l’image. Il semble 
même que Je spectacle y est vu à travers une 
onde à la fois cristalline et mouvementée 
dont les vagues suscitent des ombres éton- 
namment géométriques, déplacent avec 
légèreté les contours, les accusent parfois 
ou parfois les suppriment, introduisant 
ainsi des éléments de trouble et de mystère 
dans les scènes et les paysages les mieux 
ordonnés. 

Fils du peintre Céria, Despierre, dont un 
arrière-grand-oncle était sculpteur à Venise, 
est né en 1912 à Saint-Etienne. De sa 
naissance, il aime à dire qu’elle s’est 
accomplie sous le signe astrologique des 
Poissons. Il ne lui déplaît pas, non plus, de 
penser que le plus lointain ancêtre de 
l’homme est un poisson, comme le sup- 
posent les récentes théories biologiques. 

Par goût autant que par destin, Despierre 
subit, en effet, l’attraction de l’eau. Il lui 
découvre facilement une signification sym- 
bolique. L’eau qui coule c’est, pour lui, 
le temps qui passe et, dans trois lavandières 
qui déploient du linge, il voit tout naturel- 
lement les Parques. Sa peinture, d'ailleurs, 
a, par son style autant que par ses sujets, 
un caractère mythologique. À ses débuts, 
sous l’influence de Dufresne qui l’a aidé de 
ses conseils, ainsi que l’ont fait également 


VÉNITIEN DANS L’AME ET PEINTRE DE LA « LUMIÈRE ATMOSPHÉ- 


RIQUE », IL SE PLAIT AUX SPECTACLES DE LA NATURE QU'IL 


COMPOSE SELON LA RÈGLE D'OR ET LES PRINCIPES DE CÉZANNE 


DÉESPIERRE 


Céria, Othon Friesz et Despiau, Despierre 
a peint des sujets mythologiques : Persée 
tuant la Méduse où l’ Enlèvement des Sabines. 

Mais, par la suite, c’est surtout son style 
qui confère à ses tableaux ce caractère de 
généralité qui est le véritable aspect de la 
mythologie. Les détails réalistes manquent 
ou sont rareS dans ses compositions, qui 
prennent ainsi un caractère intemporel. 
A travers les vêtements, les muscles trans- 
paraissent et donnent l’impression que les 
personnages sont moins vêtus que drapés. 
A propos de muscles, Despierre dit qu'ils 
sont éternels. En effet, es costumes varient 
dans l’histoire mais la musculature, de 
génération en génération, reste régie par les 
mêmes lois anatomiques qui lui conservent 
la même apparence. En montrant leur mus- 
culature, Despierre met donc en évidence 
l’aspect permanent, immortel de ses per- 
sonnages. il en fait des êtres semblables à 
ces héros et à ces dieux dont le principal 
attribut mythologique est l’immortalité. 

Cette idée d’immortalité l’amène à sup- 
primer sur leurs visages les empreintes du 
temps ou, du moins, à en effacer la plupart 
des signes individuels ; leurs visages ne 
sont plus que des visages picturaux dont 
tous les traits s’effacent à l’exception de ceux 
qui contribuent à former une arabesque. 
De même les héros mythologiques ne 
conservent de personnalité que dans la 
mesure où celle-ci concourt à leur légende. 
Despierre a peint non seulement des lavan- 
dières, des pêcheurs et des jockeys, mais 
aussi des chasseurs, des jardiniers, des 
tailleurs de pierre et des paysans occupés à 
battre le blé. Tous ces personnages, bien 
qu’ils appartiennent presque tous à la vie 
populaire, donnent l’impression que, si les 
figures peintes pouvaient parler, elles 
emploieraient, pour s’exprimer, l’alexandrin 
des tragédies classiques. 

Ce style, on le conçoit aisément, convient 
parfaitement à un public formé par l’ensei- 
gnement humaniste. Aussi n'est-il pas 
étonnant que Despierre ait décoré sept 
établissements scolaires, dont les lycées 
d’Enghien, de Pontoise et de Nevers. 

Pendant trois ans, de 1927. à 1930, 
Despierre a partagé sa vie entre l’étude de 
la philosophie et celle de la peinture. Il 
consacrait ses matinées à l'étude de la 
peinture à l'académie Colarossi, et ses 
après-midi à la philosophie. Aujourd’hui, 
il aime à se dire cartésien. Il a un culte, 
d’ailleurs, pour le xvir® siècle français et 
notamment pour Poussin. La plupart de 
ses tableaux, comme ceux de Poussin, sont 
construits selon les tracés fournis par la 
règle d’Or. Dans ses paysages, il place 
volontiers des architectures de style clas- 
sique qui évoquent bien le Grand Siècle. 


Un style sculptural, visible chez Despierre dès ses 
premières compositions, dit l'admiration du peintre 
pour les Italiens de la Renaissance. Comme dans les 
esquisses de Poussin, la lumière de « l'Enlèvement 
des Sabines » de 1941 (100xX100 cm ; coll. Mme G.) 
s'accroche sur les corps des personnages et des 
chevaux et leur donne l'aspect d'un grand bas-relief. 


Une surface plane, géométriquement organisée, 
unit selon l'enseignement de Cézanne les différents 
plans de la «Corniche de Rolleboise» (1957 — 
100 cmx81 cm). Despierre mêle à la fluidité des 
couleurs, où se marient fréquemment le bleu et le 
vert, des lignes de construction apparentes pour 
donner à sa toile une structure architecturale. 
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Des lignes horizontales, liées par des diagonales, 
communiquent à «la Loire à Amboise », composée 
en 1944 selon la règle d'Or, une majesté classique. 
Ce tableau a été acquis par l'État. Il s'inspire lui 
aussi des grands paysages bibliques de Poussin. 


La décoration, souvent pratiquée par Despierre, 
l'amène à considérer sa toile comme une surface 
murale. Dans «les Pêcheurs à Amboise » de 1948 
(73x60 cm, coll. A. L., New York), les masses verti- 
cales des deux personnages ponctuent un paysage 
simplifié et stylisé comme chez les grands Vénitiens. 


Peintre des fleuves, Despierre donne un sens 
symbolique à son « Château d'Amboise » de 1953 
(100*100 cm, collection particulière parisienne) où 
dominent les verts et les bleus caractéristiques de 
la fine lumière des bords de Loire. L'architecture 
est ici un symbole de la Loire d'autrefois, alors 
que les femmes représentent la Loire d'aujourd'hui. 
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Mais à ce goût des fastes classiques, 
Despierre ajoute celui du bonheur. Il 
l’exprime dans sa peinture par .l’aspect 
esquissé de ses tableaux, où les lignes de 
construction restent apparentes, où les 
taches d’ombre tendent moins à traduire 
le volume qu’à créer, sous le dessin, une 
image fantasmagorique qui écarte l’idée 
d’un réalisme pesant. C’est pourquoi, 
lorsque ses tableaux représentent le travail, 
ils suggèrent moins l’idée de peine que celle 
d’une sorte de jeu ou de danse. Cette repré- 
sentation optimiste du monde et de la vie 
s'offre, à Clamart, aux yeux des jeunes 
mariés. En effet, à la mairie, on se marie 
dans une salle décorée par Despierre. 

Lauréat du prix Paul Guillaume en 1938, 
Despierre, depuis vingt ans, jouit d’un 
succès bien établi. Depuis vingt ans, dans 
les deux domaines de la peinture décorative 
et de la peinture de chevalet, son œuvre a 
pris une ampleur considérable. Si l’on 
mettait côte à côte toutes les peintures 
décoratives exécutées par Despierre jusqu’à 


maintenant, on couvrirait une surface de 
près d’un kilomètre carré et, si l’on voulait 
retrouver, partout où ils se sont fixés, tous 
les tableaux de chevalet qu'il a peints, on 
visiterait seize nations différentes. Des 
œuvres de lui figurent notamment au musée 
national d’Art moderne de Paris, au musée 
de la Ville de Paris, dans les musées de 
Castres et de Limoges, dans les musées au 
Japon et aux Etats-Unis. 

Le bureau du commissaire Pierre de 
Gaulle dans le Pavillon français de Bruxelles 
est décoré par une tapisserie qui porte la 
même signature que deux tapisseries qui 
ornent les murs de la Cour de cassation de 
Paris. Cette signature est celle de Despierre, 
qui a composé jusqu'ici les cartons de cent 
trente mètres de tapisserie (terminées ou en 
cours de tissage) et de soixante-huit mètres 
carrés de täpis. 

Il brosse chaque année entre quinze et 
vingt tableaux de chevalet. Trois galeries 
parisiennes les présentent les galeries 
Marcel Guiot, René Drouet et Jeanne 
Castel. Ces toiles valent entre 75 000 F 
(41 sur 33 cm) et 750 000 F (162 sur 130 cm). 

En 1942, Despierre a peint des paravents 
et des meubles. En 1949, il a fourni douze 


décors à la manufacture de Sèvres dont il 
est membre de la commission consultative. 
Graveur, il a illustré d’eaux-fortes quatre 
livres : Promenades et Souvenirs de Gérard de 
Nerval en 1930, Milady de Paul Morand 
en 1943, le Philtre de Stendhal en 1946 et, ? 
enfin, en 1956, l’Éperon d'argent de Vialar. | 
Les illustrations de ce dernier ouvrage 
ont incité Despierre à s’intéresser au monde 
des concours hippiques et à traiter le thème 
des formes en mouvement d’une manière | 
nouvelle dans son œuvre. Dans les peintures 
qu’il a exécutées à cette occasion, les chevaux 
se détachent sur un fond entièrement 
constitué de figures géométriques très 
simples. L’œil les parcourt rapidement et, 
ainsi, la vitesse de la course est à la fois 
rendue sensible par le mouvement de l’œil 
et suggérée par la description des pattes 
des chevaux et l’attitude des jockeys. 
Peintre figuratif attaché aux traditions, 
Despierre n’est pourtant l’ennemi ni des 
innovations artistiques ni du monde 
moderne. Il dit des usines qu’elles peuvent 


avoir dans le paysage la beauté des cathé- 
drales. Il n’hésite pas à introduire dans ses 
tableaux des éléments modernes comme les 
batteuses. S’il respecte la perspective linéaire 
classique et, dans les silhouettes, l’anatomie, 
son modelé par facettes s’inspire du cubisme. 
Il n’hésite pas, comme dans ses tableaux 
hippiques, à introduire des formes impos- 
sibles à identifier avec des objets connus. Il 
accroît, surtout dans ses œuvres récentes, 
le rôle des lignes au point qu’elles consti- 
tuent un véritable labyrinthe pour l’imagi- 
nation. Elève de peintres cubistes, il prend 
de grandes libertés avec les couleurs que lui 
présente la nature. Il lui arrive de peindre 
le ciel et l’eau en jaune, la terre en orange 
et en violet, les toits en bleu vif, certaines 
ombres en rouge. Il ne cherche pas à imiter 
le ton de la peau de ses personnages et le 
traduit parfois en gris. 

Admirateur de Villon et de Gromaire, 
il est lié d’amitié avec Desnoyer. Membre 
du comité directeur du salon d’avant-garde 
qui a le plus de crédit, le salon de Mai, il a 
participé en 1943 à sa fondation et c’est lui 
qui, en pensant au printemps et à la néces- 
sité d’un renouveau en art, a 
trouvé son titre à ce Salon. D'ét. 


L'ampleur du geste des «Lavandières » (1951, 
195x130 cm) leur donne une grandeur épique 

pour Despierre, l'étoffe passe entre leurs mains 
comme la vie s'écoule entre celles des Parques. 
On retrouve ici aussi le goût de Despierre pour 
le bonheur. Les taches d'ombre tendent à créer 
une image fantasmagorique qui écarte l'idée d'un 
réalisme pesant. Le travail des lavandières évoque une 
idée de jeu. Le Cher, qui coule au loin, souligne 
le symbole de la fuite perpétuelle des choses. 


Le rythme sphérique de «la Meule» (1958, 
162x130 cm), les rimes plastiques qui équilibrent 
sa composition entièrement fermée de microcosme 
conviennent par leur classicisme à ce sujet de 
géorgiques modernes. Cette alliance jaune-vermillon 
(les blés, le tracteur) marquela série des «Moissons». 
C'est le thème des toiles les plus récentes de 
Despierre, qui marie son attrait pour la 

vie moderne à son attachement aux traditions. FIN 


Le rythme rectiligne du « Petit Jardin d'Anjou » 
oblige le spectateur à suivre le jeu subtil des lignes 
et crée ainsi une idée de mouvement. Au même 
principe appartient une série consacrée aux chevaux. 
Cette toile de 1957 (collection M. P. à Montréal, 
81X65 cm) caractérise une évolution vers un style 
où l'allusion l'emporte sur la figuration réaliste. 


La lumière à facettes dévore littéralement le 
« Paysage de Saumur » de 1957, efface les détails 
de la nature au bénéfice d’une construction qui se 
souvient des rigueurs du cubisme et schématise les 
volumes. Le tableau (100% 81 cm) figure à l'ambassade 
de Tokio que Connaissance des Arts a fait visiter 
à ses lecteurs dans le numéro du mois d'août. 
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L'identification des personnages du camée Rothschild a fait l'objet de plusieurs 
hypothèses dont la dernière est due à M. Étienne Coche de La Ferté. Le jeune 
homme à l'expression mélancolique serait probablement un empereur puisqu'il 
porte un sceptre, et un empereur chrétien car son front est ceint d'un bandeau 
orné d'une pierre gravée d'un chrisme. ll s'agirait donc de Constance !|, empereur 
de Constantinople au IVe siècle. Son profil un peu écrasé est dû à l'épaisseur 
réduite de la sardoine (15 cm de diamètre) qui a été utilisée pour le camée. 


Tel qu’il est constitué aujourd’hui, l’objet que nous avons sous les yeux réunit deux formes 
d’art et deux périodes de l’art aussi distantes dans le temps que différentes par l’esprit. Le camée 
proprement dit est un chef-d'œuvre de l’antiquité finissante ; la monture quadrilobée qui l’encadre 
est un ornement médiéval. Union paradoxale au premier abord, mais qui prouve le goût du moyen 
âge pour les camées antiques, pour la glyptique et la statuaire romaine en particulier. 

Le « camée Rothschild » est l’un des plus fins et des plus beaux qui aient été conservés. La subtilité 
du dessin des plis évoque ici les plus beaux moments de la sculpture grecque. Quant au double 
portrait, mélange d’idéalisation et de naturalisme, de description psychologique — où transparaît 
une certaine mélancolie résignée —et de réserve grave, 1l demeure fidèle à l’idéal de la sagesse païenne. 
Pourtant, il s’agit là d’un couple chrétien, comme en témoigne le chrisme gravé sur la gemme 
rectangulaire, interrompant, au milieu du front du jeune homme, le diadème des cabochons en 
forme de feuilles. Ce diadème même fait penser, comme la couronne de la jeune femme, qu'il s’agit 
d’un couple de nouveaux époux, et d’un couple impérial puisque le jeune homme porte un sceptre. 
Dans une révélatrice monographie récente, le camée Rothschild, un chef-d'œuvre du IVE® siècle 
après J.-C. (Laurent Tisné, Paris, 1957), M. Étienne Coche de La Ferté, conservateur du 
département des antiquités chrétiennes au musée du Louvre, semble avoir établi définitivement, 
en se fondant à la fois sur des comparaisons avec les monnaies contemporaines et sur des consi- 
dérations stylistiques ou iconographiques (naturalisme encore assez classique, détails caractéris- 
tiques de la chevelure et du vêtement), que l’œuvre date de la première moitié du 1v® siècle après 
Jésus-Christ et représente l’un des fils de Constantin, Constance, en compagnie de son épouse, 
laquelle était en même temps sa cousine (son nom ne nous est point parvenu). 

Constantin meurt en 337. Le 9 septembre, ses trois fils, Constantin II, Constance II (celui de 
notre camée) et Constant furent proclamés Augustin, par acclamation des troupes. L’acclamation 
militaire portait ainsi au pouvoir les seuls fils de Constantin et éliminait ses neveux. Élimination 
violente : les troupes se soulevèrent et massacrèrent les représentants de la branche cadette. Le 
rappel de ce fait ne va pas sans prêter quelque pathétique au visage placide de cette jeune femme 
que nous voyons ici légèrement en retrait, derrière son époux, car cette jeune femme était, selon 
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EXTRAORDINAIRE BIJOU, A 


IDENTIFIÉ, CONVERTI AU MO 


PAR UNE NON MOINS EXTRAORBS 


L'une des pièces d'or de Constance Il, consel 
par le cabinet des Médailles de la Bibliothl 
nationale, a permis d'établir une ressembl 
parfaite entre le profil de l'empereur et le cak 


Le portrait de face d'Honorius, sujet du diptk 
en ivoire de Probus (consul en 406), avait été IÊ 
temps rapproché du camée Rothschild. Même 
court, au-dessus de la lèvre, et même moustd 


EMPEREUR ROMAIN ENFIN 


OBJET DE TRÉSOR CHRÉTIEN 


E D'OR FILIGRANÉ : TEL EST 


: portrait sculpté d'une dame de la famille de 
mpereur Constantin (ci-dessus) présente un air 
parenté évidente avec la jeune femme du camée ; 
restauration excessive du nez doit être atténuée 


coiffure à «côtes de melon», typique du 
siècle byzantin, est sculptée avec précision 
t dans la statue ci-dessous (la même dame 
à ici de face) que dans le portrait du camée. 


THSCHILD 


L'épouse de Constance Il, dont le nom n'a pas été conservé, était, selon 
des extes historiques, sa cousine, sans doute la sœur d'une des victimes du 
massacre des neveux de Constantin le Grand. Elle se tient légèrement en 
retrait derrière son époux et son visage placide est d'une beauté régulière et 
classique. Le camée du IV® siècle, œuvre byzantine, a été sculpté dans une 
sardoine à deux couches, avec une finesse qui en fait un chef-d'œuvre 
unique, sans doute à l'occasion des noces de Constance Il, en l'an 335. 


toute vraisemblance, la sœur d’une des victimes du massacre des neveux de Constantin le Grand. 

Constantin II s’attribua la préfecture des Gaules, Constant reçut l’Italie, l’Afrique et le 
diocèse de Macédoine et Constance obtint, outre la préfecture d’Orient, le diocèse de Thrace. 
C’est donc à Constantinople (fondée en 330) que régna Constance II. L’effigie que nous repro- 
duisons ici se situe par conséquent à la frontière de l’antique et du byzantin, du paganisme et du 
christianisme, de l’Occident et de l’Orient, puisqu'elle fut réalisée dans la capitale orientale (toute 
récente) par un atelier d’artistes sans doute importés de Rome. 

Quant à la monture, les estimations au sujet de sa date ont varié plus encore que la datation 
du camée. Pour certains spécialistes, elle est byzantine et d’époque assez haute. Pour d’autres, 
elle serait vénitienne, du xir° ou même du xiv® siècle. D’argent doré, elle est faite d’un décor 
filigrané de rosaces, de rinceaux, de vrilles. En tout cas elle adopte cette forme quadrilobée, si 
fréquente pendant tout le moyen âge, en Occident et en Orient, forme que l’on retrouve dans des 
icones russes comme dans des reliquaires byzantins, dans les évangéliaires ou dans la miniature 
irlandaise. Mais la forme elle-même est incontestablement d’origine orientale, de même que le 
travail filigrané et l’usage des vrilles. Dans la monographie déjà citée, M. Coche de La Ferté incline 
finalement à considérer la monture du camée comme une œuvre byzantine (ou bien refaite à Venise 
d’après des modèles byzantins) et qui fut exécutée au cours du xIr° siècle. 

Quoi qu’il en soit, le camée de sardoine du 1v® siècle, aussi bien que la monture d’argent doré 
du x1r° atteignent l’un et l’autre la perfection, chacun dans l’art dont ils relèvent. Le premier, tout 
classique encore, paisible et chaud, est avant tout attentif à l’homme. La seconde, toute décorative 
et tourmentée, recherche l’abstraction géométrique, la froideur métallique, l’entrelacement des 
courbes. Effigie impériale romaine devenue objet ecclésiastique et entourée de tous les raffine- 
ments médiévaux de l’art du métal, cette œuvre, composée de deux éléments que séparent 
une dizaine de siècles, n’en possède pas moins 
l’harmonie et l’équilibre d’un objet parfait. JEAN-FRANÇOIS REVEL 


(Voir la reproduction en couleurs sur notre couverture.) 
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onnaissance des Arts a réuni trois décorateurs réputés pour 

analyser les mobiles qui poussent à considérer, en plein milieu 

_ du xxt siècle, le dix-huitième siècle français comme le « nec 

_ plus ultra » de la décoration. Ces trois décorateurs sont — par 

_ ordre alphabétique et d’entrée en discussion — M. Stéphane 

_ Boudin (de chez Jansen), M. Victor Grandpierre et M. Serge 
Royaux. 


À quoi attribuez-vous la situation privilégiée du XVIII siècle 
français en matière de décoration ? 

B. - D'abord à des raisons d’ordre psychologique. Le xvirr® 
représente, dans le monde, l’éclosion de l’élégance et de la qualité. 
C’est aussi, pour la France, l’époque du plus grand rayonnement, 
celle où la vie de société fut la plus brillante et la plus heureuse. 
Nous en avons gardé obscurément la nostalgie ; nous cherchons 
plus ou moins consciemment à en ressusciter le décor et l’atmosphère. 

G. - Personne ne vit plus à la façon du xvure siècle. Néanmoins les 
meubles du xvIne réussissent à s’incorporer dans les installations de 
mille façons différentes, voire hétéroclites. Dans l’ensemble, le style 
Louis XVI correspond davantage au goût actuel et il se mêle mieux 
aux formules nouvelles que le style Louis XV. 

R. - Il y a eu au xvunre, en particulier vers la fin du siècle, un rafli- 
nement qui n’a jamais été surclassé par la suite. Je crois que le goût 
de ce raffinement l’emporte aujourd’hui sur celui de la somptuosité : 
d’où le succès grandissant du style Louis XVI. 

Pourquoi le XVII siècle, qui a été lui aussi une grande époque 
française, ne connaît-il pas le même succès ? 

B. - Parce que le xvrrre siècle est tout de même plus proche de nous 
et qu’il permet plus de fantaisie et de gaieté dans la décoration. 

G. - Un appartement ne doit pas être la grammaire des styles. A 
Paris, sauf dans des demeures du xvirt siècle, on imagine mal une 
pièce Louis XIII. Le xvir° — et encore sans trop de rigueur — seul, 
n’étonne pas trop dans les maisons actuelles. Une façade devrait 
faire prévoir l’intérieur sans trop de heurt. Or une pièce Louis XIII 
dans un immeuble moderne déroute. À la campagne, vive le style 
Louis XIII quand les murs l’appellent ! 

R. - Je suis persuadé qu’on pourrait réaliser des intérieurs à la fois 
très confortables et très gais de style Louis XIII. Nous vivons encore 
sur une idée fausse de ce style, héritée du xix°. Pour bien des gens, 
le Louis XIII, c’est le musée Victor Hugo : du bois sombre sur fond 
de drap grenat ou de faux cuir de Cordoue. Si l’on faisait pour le 
xvire ce que l’on a fait pour le xvinr, si on le débarrassait de tout 
le fatras romantique, on s’apercevrait de sa fraîcheur et de sa jeunesse. 
Il suffit de regarder les gravures d'Abraham Bosse pour deviner 
l’éclat des tapisseries de verdure lorsqu'elles étaient neuves. Nous 
aimons la couleur, nous aimons le changement. Avec des housses, 
n’importe quel mobilier Louis XIII peut se renouveler du tout au 
tout. Le bois y compte beaucoup moins que le tissu. Encore un point 
qui rejoint nos goûts modernes. 

Pour quelles raisons le Louis XV garde-t-il néanmoins la grosse 
cote dans le public ? 

B. - Peut-être justement parce qu'il est en contradiction avec le 
décor de la vie contemporaine. L’homme d’affaires qui a passé sa 
journée dans un bureau aux lignes sèches et dures aime retrouver, 
le soir, les courbes harmonieuses, les lignes accueillantes d’un intérieur 
Louis XV. On pourrait dire que c’est l’antidote du «style clinique ». 
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époques, même les plus décriées. Le meilleur Louis XV a été fai 
France (le meilleur « modern style » aussi). 

R. - Je crois à la volonté de dépaysement, au besoin de chercher 
refuge dans une atmosphère complètement différente de celle du 
travail quotidien. Mais il y a aussi, il me semble, le poids d’une 
tradition vieille de plus de cent ans. Pratiquement, depuis le Premier 
Empire, tous les promoteurs de styles nouveaux ont, parfois même 
sans le savoir, tenté de renouer avec le xvirre les liens brisés par la E 
Révolution : Napoléon Ie, Charles X, Louis-Philippe, l’impératrice 
Eugénie. | "a 

La vogue du XVIII ne peut-elle s'expliquer par la relative bon 
dance du mobilier qui nous en est parvenu et qui permet de se meubler 
dans ce style plus facilement que dans n'importe quel autre ? Le 

B. - Incontestablement. Les fortunes se sont élargies au xvine. à 
La société s’est épanouie. Jamais les commandes de meubles et les … 
décorations d’intérieurs n’ont été plus nombreuses. Aujourd’hui - 
on dispose d’un choix immense. Par contre, il y avait pratiquement 
très peu de maisons bourgeoises aux xvI® et xvir® siècles. 

G. - Sans doute et aussi par routine, par habitude, et de peur de 
se tromper. Par sécurité d’élégance et de réussite. 

R. - Je ne pense pas que le choix offert par le xvim® soit tellement 
plus étendu que celui d’autres périodes. On trouve sûrement autant. 
de meubles Napoléon III que de meubles Louis XV. Disons seule- 
ment qu’on en trouve moins de jolis. 

Pensez-vous que la vogue actuelle du XVIIE siècle soit plus spécia- 
lement imputable aux décorateurs ou aux clients des décorateurs ? 

B. - Aux clients. Les Français, qui sont rarement sans bagage et 
qui ont toujours vu chez leurs parents des meubles de famille, se 
trouvent tout naturellement entraînés vers ce style. Les étrangers, 
eux, l’adoptent comme étant celui qui correspond le mieux à l’idée 
qu'ils se font de la France. 

G. - De la rencontre du décorateur et du client une étincelle doit 
jaillir. Si elle tarde, le décorateur doit s’y employer. Le xvie siècle 
est quand même une solution plus facile pour la majorité des clients ” 
qui veulent ce qu'ils ont vu ailleurs. Mais la fameuse étincelle peut 
être aussi plus variée, plus étrange. J’ajouterai qu’en plus du déco- 
rateur et du client, le lieu, ses proportions, la lumière, et d’autres 
éléments suggèrent un style, une époque et nous y obligent. 

R. - Aux clients. Ce sont eux qui, au départ, imposent leurs idées 
au décorateur. Par la suite, celui-ci pourra orienter ces idées ou les 
modifier dans les détails, mais c’est tout. 

Installer un décor de style XVII n'équivaut-il pas dans une 
certaine mesure à adopter une solution de facilité ? 

B. - Absolument pas. Le xvine est un style «exigeant ». Le choix des 
tissus et des couleurs, l'ordonnance et le rythme des meubles. autant 
de problèmes qui ne se résolvent jamais une fois pour toutes en une 
formule définitive. N'oubliez pas qu’une décoration est une chose 
vivante, qui exige d’être renouvelée sans cesse. La qualité même du 
mobilier du Xvin rend toute erreur, en ce domaine, beaucoup plus 
grave que pour tout autre style. 

G. - Oui et non. Oui, si le choix est banal et ennuyeux. Non, si le 
choix est intelligent et osé. 

R. - La solution de facilité consisterait à acheter du faux de manière 
à réaliser d’un seul coup un « ensemble » : ceux qui décident de 
vivre dans un décor du xviI savent au contraire qu'ils s'engagent 
dans une aventure pleine de hasards et peut-être de déconvenues. 
On ne déniche que peu à peu, et avec beaucoup de peine, les diffé- 
rents éléments propres à constituer un tout réussi. 


eg 


, 


: DECORATION : EN VOICI LES RAISONS 


Etes-vous partisan du mélange des styles et de l'introduction de 
quelques éléments modernes (table basse, sièges confortables) dans les 
intérieurs de style XVIIIe ? 

B. - À coup sûr. Le mélange des styles est quasiment obligatoire 
pour quelqu'un qui dispose d’un mobilier de famille. Il a de plus 
l’avantage de donner à un intérieur un caractère vivant et humain. 
Quant aux éléments modernes destinés à augmenter le confort 
d’une installation, ils ne choqueront pas si leurs lignes générales 
restent en harmonie avec celles du mobilier. 

G. - Il me semble difficile de se confiner de nos jours dans une 
décoration strictement xvuIe. Il faut choisir les meubles que l’on aime, 
même de styles différents, les associer les uns aux autres avec déli- 
catesse et sans excès. Le dénominateur commun est précisément 
dans le goût qu’on leur porte. Pour le reste, c’est une question de 
décor « juste », de couleurs convenables : en un mot, d’art et d’amour. 

R. - On ne pratique pas n'importe quel mélange. Il m'arrive 
d’associer du Louis XV et du Louis XVI (cela se faisait à l’époque). 
Mais jamais, par exemple, du Louis XV et du Louis XIV. En ce qui 
concerne le « confort » (mais le Louis XV est-il si inconfortable ?) 
il ne me paraît pas du tout indispensable d’avoir recours à des 
éléments modernes. On peut commencer par « améliorer » les sièges 
au moyen de coussins (cela aussi se faisait à l’époque). En guise de 
canapé, les lits de repos et les méridiennes font parfaitement l’affaire. 
Et pour la table basse, les banquettes sont là : il suffit de leur ajouter 
— c'est toujours un exemple — un dessus de marbre. 

À rester obstinément dans le XVIIIe, ne risque-t-on pas de tomber 
dans une certaine banalité ? 

B. - Mais un décor du xvim ne peut être banal. L’un de ses plus grands 
agréments est justement dans l’extrême variété des combinaisons 
qu'il offre aussi bien par le jeu des éléments d’architecture (lambris, 
trumeaux, dessus de portes, cheminées, etc.) que par l’emploi des 
tissus et des tentures, les recherches de coloris — sans oublier la 
folle diversité des objets décoratifs de cette époque, tant de forme 
que de matière. 

G. - Dans la banalité, non, car d’innombrables combinaisons sont 
possibles. On peut enfin — on le fait sans s’en rendre compte — ajouter 
par la couleur ou le choix de l’étoffe un élément nouveau. Un 
peu d’imagination et la compréhension d’autres époques et du 
goût du jour permettent de sortir des chemins trop connus. 

R. - Le risque de banalité me semble exclu avec les mobiliers du 
xvure, dont aucune pièce n’est jamais exactement semblable à sa 
voisine. C’est tout le prestige de l’artisanat. Chaque meuble sorti 
de l’atelier de l’ébéniste a déjà une personnalité. 

La décoration XVIII, telle que nous la concevons actuellement, 
est-elle susceptible de se démoder ? 

B. - Je trouve que l'interprétation d’une façon générale amène à 
des erreurs que le temps se charge de démoder très rapidement. 

G. - Envisagé sous l’angle limité d’une « reconstitution », on peut 
dire que chaque époque a eu « son » Louis XV ou « son » Louis XVI. 
Il y a eu un Louis XVI 1865, un Louis XVI 1930. Il y a certainement 
un Louis XVI 1958. D’une manière générale, c’est en cherchant 
coûte que coûte « à faire xvrre » que l’on s’expose le plus sûrement 
à être démodé quelque jour. On ne peut réellement recréer l’atmos- 
phère d’une époque qu’en y ajoutant beaucoup de la nôtre, fût-ce 
même sans y penser. 

R. - Elle se démodera d’autant moins que le souci d’honnêteté 
est plus grand. Nos grands-parents enduisaient les bois des sièges 
d’un « gris » patiné, ils faisaient fabriquer à grands frais de faux 
damas et de faux aubussons. Aujourd’hui on laisse les meubles être 
ce qu’ils sont. On se contente de décaper les bois de leurs enduits 


successifs pour retrouver la couche de peinture originale. Si on la 
retrouve, on la laisse telle qu’elle. Dans le cas contraire, on repeint 
franchement, de tons frais, comme au xvure. Pour la couverture, on 
préfère des tissus unis, de belle matière, qui dégagent bien les lignes 
du siège. En somme, on est beaucoup plus respectueux qu’autrefois. 

Dans quelle mesure la cote des meubles du XVIIIe — valeur de 
placement reconnue — influence-t-elle la vogue des décorations de 
ces styles ? 

B. - Quelqu'un qui entreprend de décorer son appartement recherche 
avant tout un cadre de vie. La valeur marchande du mobilier n’inter- 
vient pas. Du reste, la cote du xvIrre, si haute soit-elle, n’a pas suivi 
ces dernières années la courbe ascensionnelle prodigieuse de certains 
autres styles : le Napoléon IIT, par exemple, ou l’Empire, aujourd’hui 
presque aussi cher que le Louis XVI (et invendable il y a seulement 
trente ans). 

G. - Le prix des meubles n’entre pas en ligne de compte. Un homme 
de goût ne saurait songer à un placement. Les deux seuls facteurs 
décisifs dans le succès d’un style s’appellent « qualité » et « mode ». 

R. - S’il s’agissait de penser « placement », le calcul serait mauvais : 
la décoration proprement dite compte environ pour moitié dans le 
prix de revient total d’une réalisation. Il serait tellement plus simple, 
alors, de se contenter d’acheter des tableaux modernes. 

Comment expliquez-vous que la société contemporaine, qui ouvre 
si volontiers sa porte aux peintres actuels même les plus audacieux, 
la ferme presque systématiquement aux ébénistes et aux décorateurs 
de son temps ? 

B. - Peut-être ne fait-elle pas confiance à la qualité des mobiliers 
actuels. Un Louis XV cabriolet reste, en 1958, un siège solide sur lequel 
on peut s’asseoir. Qu'en sera-t-il en l’an 2258 des fauteuils de notre 
époque ? Et puis il y a aussi une question de matière, de contact au 
toucher; celui d’un bois vieux de deux cents ans donne une satis- 
faction qui ne se discute pas. 

G. - On n’a pas encore trouvé le style de meubles qui convient 
à notre temps. Trop de recherches, ingénieuses souvent, vite insup- 
portables et démodées. La pauvreté des matières inspire peu. Il 
faudrait mettre des prix très importants pour obtenir une sorte de 
perfection. On préfère alors, à prix égal, des meubles qui ont fait 
leurs preuves. 

R. - Pour les tableaux, j’ai répondu par anticipation tout à l’heure. 
Pour les meubles, d’autres facteurs interviennent : affectifs, psycho- 
logiques. Un siège, une commode Louis XV sont des objets qui ont 
vécu, qui sont faits à notre mesure depuis des générations. 

Avez-vous la conviction que le XVIIIe conservera son prestige de 
« brevet de bon goût » dans le temps à venir ? 

B. - il est certain que « notre » xvinre déborde de plus en plus sur 
le xIxe d’une part, sur le xvire, d’autre part. Mais qu'il perde jamais 
son prestige, je ne le pense pas. Sa qualité sera toujours là pour 
affirmer sa supériorité. 

G. - Oui, et chaque époque saura choisir dans le xvure siècle ce qui 
lui conviendra le mieux. 

R. - On dit que le xix® gagne du terrain. En fait les amateurs de 
style Empire ne sont guère plus nombreux qu'il y a cinquante ans. 
Comme le style Louis XII, le style Empire pâtit encore du traitement 
que lui ont fait subir nos parents : tout le monde revoit les salons 
de sous-préfectures, recouverts de satin cerise à semis de couronnes. 
Ceux qui visitent Malmaison s’étonnent de découvrir un décor si 
frais, des meubles si légers. Sans doute en tireront-ils tôt ou tard la 
leçon pratique. Mais cela ne veut pas dire qu’on délaissera pour autant 
le xvre. Les raisons qui le font aimer excèdent la mode. Elles 
sont complexes, mais aussi indiscutables que les raisons du cœur. FIN 
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BRUEGHEL ETAIT-IL MEDECIN 


LA THÈSE DE TONY TORRILHON 


Impitoyable et lucide, Brueghel a mis dans ses « Mendiants » du musée du 
Louvre (1568 ; 18*21 cm) a pire déchéance de l'homme. Les différentes coif- 
fures : heaume, béret, couronne, ourrure, mitre symbolisent es classes de 
la société, toutes égales devant la maladie. Parmi les mutilés le personnage 
central, aux grelots, semble atteint d'une paraplégie spasmodique en flexion, 
à moins qu'il ne s'agisse d'une affection ostéo-articulaire ou musculaire. 


Infirme présentant une atrophie musculaire très 
importante portant sur les deux membres infé- 
rieurs, tant sur les cuisses que sur les jambes 
— une laxité ligamentaire surtout au niveau des 
hanches avec hypotonie musculaire permettant 
l’hyper-extension des cuisses sur le bassin, l’hyper- 
flexion des jambes sur les cuisses et le ballottement 
des pieds — une ataxie statique grave : ne pouvant 
utiliser ses membres inférieurs, l’infirme se traîne 
sur le ventre dans un panier, à l’aide des mains. 
Les membres supérieurs paraissent normaux, les 
pieds n’ont que quatre orteils, le gros orteil 
paraissant atrophié en masse — pas de trouble de 
la croissance osseuse. 

Telle est |’ « observation médicale » tirée du 
tableau ci-contre peint par Brueghel en 1559 à 
Bruxelles. On sait qu’il y a dans l’œuvre du maître 
flamand de nombreux estropiés ou infirmes : /es 
Mendiants au musée du Louvre, les Aveugles au 
musée de Naples sont des exemples connus. 
Toutefois, là où l’on ne voyait que fantaisie ou 
même drôlerie, on découvre en fait un ensemble 
d’observations rigoureusement exactes. La préci- 
sion avec laquelle sont peints ces malades permet 
souvent de faire le diagnostic de leur maladie. 

Dans le cas du paralytique décrit ci-dessus, il 
s’agit vraisemblablement d’un tabès (syphili- 
tique). Des épidémies de syphilis avaient ravagé 


l’Europe au milieu du xvi® siècle. Un médecin 
de cette époque, Fernel, parle d’un ancien syphili- 
tique atteint de « furieuses douleurs le long de 
l’épine, depuis les épaules jusqu'aux extrémités 
des lombes »... ; les douleurs sont un des symp- 
tômes du tabès. Brueghel peut donc avoir observé 
autour de lui ce genre de malade. 

Faire un diagnostic d’après une peinture reste 
évidemment conjectural. Mais le même infirme 
avec les mêmes déformations se trouve dans une 
composition dessinée aussi en 1559, appelée /a 
Charité. Brueghel suivait alors sans aucun doute 
une idée précise. Il a vu et n’a pas inventé. 

On possède de nombreux croquis et planches 
d’études que l’artiste a faits « Naer'’t leven » selon 
son expression : d’après la vie. Les infirmes et les 
mutilés y tiennent une place importante. C’est en 
effet l’époque des débuts de la chirurgie moderne 
avec Ambroise Paré. On redoutait les gangrènes 
ou « mortifications » des tissus et, disait-on 

le membre infect d’une playe incurable 
se doit couper que le sain il n’accable. 

Brueghel à travers son œuvre dresse un cata- 
logue orthopédique de son temps. Il note avec 
précision diverses sortes d’amputations des mem- 
bres inférieurs faites à des hauteurs variables. Il 
montre également plusieurs appareillages ortho- 
pédiques qui étaient utilisés à cette époque. 


L'analyse clinique des disgrâces pathologiques s'affirme chez Brueghe 
dès ses premières œuvres, comme dans le « Combat entre Carnaval et Carême », 
reproduit page suivante, dont un détail (ci-contre à droite) montre les mendiants 
qui entourent leur roi. Le peintre montre ici divers appareils orthopédiques 

ui étaient utilisés au moyen âge : simples béquilles, pilons rudimentaires, 
sabots de bois fixés aux jambes par des courroies ou tenus dans les mains. 
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Un jeune peintre, étudiant en médecine, a choisi pour thèse les malades dans 
l'œuvre de Brueghel. Du point de vue pathologique, les descriptions sont si 
précises qu'elles permettent le diagnostic à coup sûr et elles conduisent à 
penser que Brueghel à suivi des études de médecine. Le fait que le grand 
maître flamand ait examiné ses personnages en parfait clinicien interdit de les 


considérer désormais comme des créatures truculentes dues Sd seule imagination 
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Inspiré de Jérôme Bosch et du répertoire 
flamand traditionnel, le « Combat entre 
Carnaval et Carême », peint en 1559 (ci- 
dessus, 118x164 cm, au Kunsthistorisches 
Museum de Vienne), peut être considéré 
comme la base de tout l'œuvre de Brueghel. 
L'impression de mouvement est donnée 
par le rythme pointilliste et des tons clairs 
et vifs. Un désordre, savamment distribué 
autour du puits central, accuse l'impression 
de grouillement de cette foule qui compose 
tout le «petit monde » brueghélien : les 
thèmes familiers, tragiques, pittoresques, 
truculents, sarcastiques et pitoyables sont 
groupés dans ce village très flamand. 


Les stigmates de l'obésité sont parfai- 
tement étudiés dans le personnage du 
« Carnaval» (ci-contre): son visage est 
infiltré, élargi, massif, le nez épaté, les 
yeux noyés dans la graisse ; le cou est 
absent, l'abdomen saille ; c'est une obé- 
sité prédominante sur la face et le tronc. 
Les chevilles sont fines : pas d'œdème, 
donc pas d'hydropisie. L'appétit pour 
les graisses et les viandes est intact 

pas de cirrhose. L'homme est plus un gros 
mangeur qu'un buveur. Dans le domaine 
du symbolisme, familier au peintre huma- 
niste et savant qu'était Brueghel, l'homme 
gras représente l'oisiveté et l'ignorance. 


Long et décharné, le « Carême » (extrême 
droite) prend l'aspect d'une femme 
aux yeux caves, aux joues creuses, au 
teint terreux, au cou flétri. Il n’y a pas ici 
intoxication ou dyspepsie, mais sans 
doute anorexie mentale, symptôme de la 
psychose d'angoisse des mystiques, chez 
quielle est un réflexe conditionnel. Entourée 
d'enfants, cette caricature squelettique 
est aussi le symbole de la mélancolie. 


Dans cette cour des miracles du xvie siècle, on 
retrouve fréquemment des aveugles. Différentes 
cécités ont été groupées par Brueghel dans son 
tableau : /a Parabole des aveugles. Pour l’ophtal- 
mologue, ce tableau présente cinq cas bien définis 
observés avec soin. Il n’est pas douteux que 
Brueghel ait choisi et fait poser pour lui ces diffé- 
rents types d’aveugles comme il a, pour d’autres 
tableaux, choisi un ectropion ou un strabisme. 
Ces distinctions cliniques faites par le maître 
flamand sont particulièrement remarquables à une 
époque où les troubles oculaires sont attribués 
à « des vapeurs et fumées corrompues qui montent 
de l’estomac au cerveau ». « Pour dissiper et tarir 
telle humeur », Maître Arnauld et Guy de Chauliac 
conseillaient de « se faire souffler dans l’œil par 


quelque personne qui aye l’haleine douce, ayant 
mangé fenoil, anis, coriandre, noix de maguette, 
clou de girofle, cannelle et leurs semblables ». 
Même dans des tableaux qui ne sont pas axés 
sur la pathologie, Brueghel a inséré des malades. 
C’est ainsi que dans les danses de paysans ou 
autres compositions, on remarque : un musicien 
atteint de la maladie professionnelle des souffleurs 
d’instruments à vent ; un roi mage présentant une 
paralysie de la moitié du visage; une maladie de 
Buerger ; une luxation congénitale bilatérale des 
hanches ; différents troubles digestifs ou respi- 
ratoires. Même si les détails donnés par la simple 
inspection d’une peinture sont quelquefois insuffi- 
sants pour faire un diagnostic, on peut affirmer 
le sens clinique exceptionnel de Brueghel. 


Symbole de l'ignorance, la & Parabole des aveugles » 
du musée national de Naples (86*154 cm) illustre le 
proverbe : « Quand un aveugle suit un autre aveugle, tous 
deux tombent dans le fossé ». Peinte en 1568, c'est sans 
doute la dernière œuvre de Brueghel et la plus émouvante. 


Une taie cornéenne opaque, ou leucome, a attaqué la 
vue du personnage central. Les médecins du temps de 
Brueghel distinguaient la cataracte sous-cornéenne, qui 
était opérée avec succès, du leucome pour lequel nulle 
intervention chirurgicale n'était possible. Chacun des 
aveugles décrit un cas de cécité observé avec soin. 


La face tournée vers le ciel, renversée en arrière à la 
recherche de la lumière, le troisième aveugle (ci-dessus à 
droite) est victime d'une atrophie des globes. C'est proba- 
blement l'évolution d'un glaucome qui a provoqué une 
atrophie du nerf optique et des membranes profondes : 
observation clinique faite avec une précision sans défaut, 
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Brueghel médecin : les dégénérés 


C'est en médecin de famille que Brueghel 
a peint la « Danse des noces » du Kunsthis- 
torisches Museum de Vienne (détail 
ci-contre). Le joueur de cornemuse présente 
les lésions propres aux musiciens d'instru- 
ments à vent et aux souffleurs de verre. Le 
jeune homme (de droite) présente un stra- 
bisme divergent et une certaine myopie. 


Négligeant le portrait, Brueghel a laissé 
pourtant quelques têtes peintes d'après 
nature, comme cette « Vieille Femme » du 
musée de Munich (22x18 cm, ci-dessous). 
Elle respire par la bouche : l'obstruction 
nasale peut être due à un polype naso-pharyn- 
gien; on savait diagnostiquer ces polypes, 
que l'on cautérisait déjà. Il pourrait s'agir 
aussi d’une déviation de la cloison interne ou 
plus simplement d'un coryza spasmodique. 


Des détails pathologiques précis sont 
notés dans cette étude de « Vieux Berger » de 
la Gemäldegalerie de Vienne (ci-dessous au 
centre) : un ectropion de la paupière inférieure 
gauche qui est inversée et montre sa face 
muqueuse ; l'oreille, qui atteint des dimen- 
sions exagérées; un petit lipome situé 
au-dessus de l'œil droit ; un sycosis qui 
donne au menton cet aspect blanchâtre. 


L'asvmétrie des traits d'un des rois de 
« l'Adoration des Mages » de la National 
Gallery à Londres (1564) montre une para- 
lysie faciale périphérique: la bouche est 
attirée vers la gauche, l'œil gauche est plus 
ouvert que le droit, dont la paupière supé- 
rieure est tombante. Le sourcil droit est 
abaissé et les rides du front sont moins 
marquées du côté droit que du côté gauche. 


Brueghel n’est pas seulement sensible aux défor- 
mations du corps par la maladie : il semble avoir 
compris la gravité de la déchéance de l’esprit 
dans les maladies mentales. Un certain nombre de 
ses œuvres sont traitées d’une manière si complè- 
tement différente des autres qu’on a pu douter de 
l’état de l’esprit de leur auteur, et un examen 
superficiel de ces peintures, qualifiées de « sata- 
niques », pourrait presque entraîner la question 
Brueghel était-il fou? 

Il faut plutôt penser que ces compositions 
constituent, de la part de Brueghel, une tentative 
de représentation picturale des différents troubles 
psychiques qu'il devait avoir rencontrés. 

Ainsi, il décrit, sous le titre de Tentation de 
saint Antoine, les diverses visions susceptibles d’être 
hallucinées par le mystique et la façon dont 
celui-ci réagit à l’égard de ses hallucinations. Dans 
l’ensemble, la peinture de cette psychose apparaît 
complète et authentique. Très vraisemblablement 
Brueghel a lui-même observé et interrogé un 


Une sensualité truculente reste bien 
conforme à l'esprittraditionnel des kermesses 
fiamandes dans la « Danse de paysans » 
de 1566 du Kunsthistorisches Museum de 
Vienne (ci-dessous 114x164 cm). Le pers- 
sonnage central, aux cuisses courtes et 
serrées l'une contre l'autre présente vrai- 
semblablement une luxation congénitale bila- 
térale des hanches qui est fixée et indolore. 


La verve sarcastique de Brueghel s’est 
exercée aux dépens de la mariée au facies 
hébété et stupide dans un autre sujet popu- 
laire : le «Repas de noces» de 1566 
(114x162 cm, au Kunsthistorisches Museum, 
Vienne). Si la mise en page évoque celle 
des grands Vénitiens, le peintre ne manque 
pas d'accumuler ici les détails prosaïques. 


L'éclat du regard d’un des invités du « Repas 
de noces », au premier plan (ci-dessus à 
gauche) et l'exophtalmie ont frappé Brueghel: 
cet homme maigre souffre évidemment de 
troubles de la nutrition. Sujet irritable, 
instable, émotif, dont la présence contraste 

angement avec l'ambiance de la fête. 
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Plus proche de la tradition que de l'esprit 
nouveau italianisant, la « Chute des anges 
rebelles » (117x162 cm, musée de Bruxelles) 
date de 1562. La grâce et l'élégance des anges 
célestes, la clarté séraphique du ciel rendent 
plus répugnant encore le chaos où s’agitent 
des monstres atroces. C'est le premier 
tableau « satanique » de Brueghel qui, à 
partir d'éléments pathologiques observés 
autour de lui en clinicien très renseigné, 
crée un monde imaginaire et pathétique. 


Un sentiment d'amertume de plus en plus 
vif inspire les dernières œuvres de Brueghel. 
Le « Misanthrope » du musée national de 
Naples, peint en 1568 (diam. 88 cm), illustre 
le proverbe flamand : « Comme le monde est 
perfide, je vais en habit de deuil. » La masse 
sombre du solitaire se découpe de façon 
monumentale sur un paysage triste et 
plat. L'expression douloureuse et sombre 
de la part visible de son visage est typique 
des paranoïaques : c'est un égoïste « grin- 
cheux », vaniteux, un inadapté social. Le 
monde est symbolisé par la boule de verre : 
pour l’ermite, il ne contient que des filous. 


Les hallucinations mystiques bien connues 
des psychiatres sont toutes décrites dans une 
œuvre de jeunesse : la « Tentation de saint 
Antoine », aujourd'hui à la National Gallery 
de Washington. Le malade voit d'horribles 
monstres assiéger sa retraite. Le persécuté 
est passif, résigné : il a des réactions de 
claustration, de mutisme, de refus d'alimen- 
tation. Ce tableau est une œuvre de début, 
proche encore de Jérôme Bosch. Le paysage 
est construit avec des plans marqués : pre- 
mier plan ocre, second vert, lointains bleutés. 


aliéné mystique avant de faire son tableau. 

Il en est de même pour /a Dulle Griet. Cette 
folle débraillée, dangereuse, avec son cortège de 
monstres viscéraux, est trop vraie, trop actuelle 
pour avoir été « inventée ». Cela ne diminue en 
rien le génie du maître flamand, bien au contraire. 
Il a vu cette vieille femme avec tout son équipage : 
il l’a entendue gémir, vociférer et il l’a choisie 
pour illustrer la légende de Margot l’enragée 
allant battre le diable jusque dans l’enfer. Pour 
compléter son tableau, il a utilisé d’autres obser- 
vations faites chez des déments : hallucinés qui se 
croient géants, grands comme des montagnes : 
qui se disent en verre, en pierre ou en bois ; qui 
aperçoivent des incendies et en sentent la fumée ; 
qui entendent le tocsin et le fracas de la guerre. 

Par ailleurs, il semble que Brueghel ait vu chez 
les aliénés une libération des instincts qui les 
rapproche des êtres inférieurs. Sans doute pense- 


t-il que l’aliénation mentale tend vers un retour 
à un état d’antériorité, et ce n’est pas par hasard 
que les monstres qui entourent ses fous sont 
choisis parmi les classes les plus inférieures du 
monde animal : poissons, batraciens et reptiles. Le 
xvi® siècle assiste en effet aux débuts de la 
psychiatrie moderne : une distinction est intro- 
duite entre insensés et « démonolâtres ». La juris- 
prudence de Cujas établit l’incapacité et l’irres- 
ponsabilité des aliénés ; des médecins experts sont 
placés auprès des tribunaux afin d’éviter aux fous 
le bûcher réservé aux suppôts du diable. En 1580, 
Lepois classe les amnésies, les manies, les frénésies, 
les mélancolies, les convulsions et folies démo- 
niaques. Les recherches de Brueghel apparaissent 
donc bien dans l’esprit de leur époque. IL a vu 


différemment les malades qui ont des hallucina- 


tions, ceux qui délirent, tels les paranoïaques et 
ceux dont la fonction intellectuelle ‘est] affaiblie, 
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Le type brueghélien de l'homme sain, lié à laterre, se rencontre dans plusieurs 
œuvres du peintre. Le paysan du « Nid » de 1567 (Kunsthistorisches Museum 
de Vienne, détail ci-dessous) est gros et musclé ; soncouestcourt, satêtelarge, 
son front bas. Le type morpho-psychologique est celui du dilaté sténique 
avec une prédominance de la zone affective sur les zones cérébrale et 
instinctive. C'est un individu actif, sociable mais ayant peu de personnalité. 


Particulièrement étrange et bizarrement travesti, ce personnage illustre 
le dicton populaire « donner de la tête contre un mur » (ci-dessous à droite) 
extrait du tableau « les Proverbes », de 1559, au musée de Berlin. Il est permis 
de penser que le peintre veut montrer une tentative de suicide chez un dément 
précoce : tentative assez puérile et vaine comme c'est souvent dans ce cas. 


« Margot l'Enragée », personnage central du tableau du musée Mayer van 
den Bergh à Anvers (115*161 cm), peinte en 1564 (ci-dessous et à droite), 
est victime d'une psychose hallucinatoire chronique, chez la femme après la 
ménopause. La malade interprète des sensations viscérales de brûlures comme 
étant dues à l'activité de démons à l’intérieur de son corps ; Brueghel a repré- 
senté ces démons autour de la mégère. Ces hallucinées ont des réactions pro- 
tectrices et offensives : elles pourchassent leurs monstres et leur médecin. 


Brueghel médecin : les aliénés 


tels les déments précoces. Là encore, dans ce 
domaine chaotique de la psychiatrie, la perspi- 
cacité de Brueghel paraît tout à fait remarquable. 

Pieter Brueghel était-il donc médecin? On peut 
maintenant se poser cette question. Chez ses 
historiens, jamais aucune allusion n’a été faite à 
des études de médecine accomplies par cet artiste. 
Né entre 1520 et 1530, d’origine paysanne, il 
travailla comme élève dans divers ateliers d'Anvers. 
Il est fait membre de la Guilde des peintres en 1551. 
Puis il voyage et continue à dessiner jusqu’en 1557, 
date où il se marie, s’installe à Bruxelles et 
commence à produire. On connaît de lui environ une 
quarantaine de tableaux, dont vingt-cinq seulement 
luisontattribuéssans contestations. Il meurt en 1569. 

Depuis, le maître flamand a été surtout considéré 
comme le peintre des saisons et des fêtes paysannes. 
Or la moitié environ de son œuvre présente un 
intérêt médical. Si, dans les autres peintures, 
Brueghel s’est plu à montrer l’épanouissement des 
Flamands dans leurs réjouissances ou leurs travaux, 
on sait maintenant qu'il n’était pas le peintre 
paysan surnommé « Brueghel le Drôle » par la 
tradition. C'était un humaniste, très cultivé, 
parlant et écrivant grec et latin. Il jouissait de 
l’estime des notables et des savants de son pays. 
Le port d’Anvers était alors un centre commercial 
et culturel important. Brueghel y a-t-il connu 
Rembertus Dodoeus, médecin des empereurs 
Maximilien IT et Rudolph IT, qui publia dans cette 
ville deux ouvrages en 1553 et 1583? Quoi qu'’ilen 
soit, il n’a pu rester étranger à ce courant scient - 
fique. Aurait-il acquis ses connaissances en patho- 
logie par la seule sagesse de ses observations? 

Deux remarques peuvent encore être faites 

— On ne connaît pas de « nus » peints par 
Brueghel et il semble qu'il n’en ait jamais fait. 
La Renaissance avait pourtant remis ce genre à 
l'honneur. Pour ne donner que deux exemples 
connus, Titien en Italie et Cranach en Allemagne 
ont peint de nombreuses Vénus, Êve ou Lucrèce. 
Les critiques d’art ont été surpris de cette absence 
d’attrait pour le nu féminin chez Brueghel. On 
peut rapprocher ceci d’une constatation faite au 
salon des Médecins qui se tient annuellement à 
Paris au musée d’Art moderne. A cette exposition 
de peinture on ne voit jamais de « nus ». Et pour- 
tant le choix des sujets présentés est libre. Pour- 
quoi Brueghel rejoint-il les médecins dans une 
même indifférence pour le nu? 

— À l'exception d’une peinture intitulée /a 
Mort de la Vierge, on ne connaît pas de scènes 
d'intérieur faites par Brueghel. On s’est étonné 
que cet artiste n’ait pas davantage peint les paysans 
chez eux. Or on sait que les médecins s'engagent 
à ne Jamais révéler ce qu'ils voient ou entendent 
chez le malade... « Admis à l’intérieur des maisons. 
mes yeux ne verront pas ce qui s’y passe. » 
Brueghel aurait-il prêté le serment d’Hippocrate ? 

Quelle que soit la réponse, si l’on n’a pas 
Jusqu'ici la preuve historique d’études médicales 
faites par le maître flamand, il paraît indéniable 
qu'il ait eu des connaissances dans ce domaine: 
ses peintures sont celles d’un clinicien averti et 
il faut reconnaître cet aspect nouveau 
d’une œuvre déjà incomparable. FIN 


Commode en noyer, travail pro- 
vençal, fin du XVIIIe ou début du 
XIXE siècle, vendue 120 000 F le 
30 mai au château de Valmante à 
Marseille (MM. les Commissaires- 
priseurs ; M. Jean Bernard). Décor 
sculpté de motifs Louis XVI adoptés 
par les menuisiers de province avec 
un certain retard sur Paris, d’ailleurs. 


Chaise en acajou du début du 
XIXE siècle, faisant partie d’une série 
de vingt-deux chaises, vendues 
610 000 F le 9 juin à l'Hôtel Drouot 
(Me Champetier de Ribes; M. Dillée). 
Dossier orné d’un écusson. Chaise 
de bonne qualité, assez rare en 
ensemble aussi important. H. : 85cm; 
longueur 50 cm ; profondeur 42 cm. 


Pupitre à musique en acajou 
d'époque Louis XVI, vendu 440 000 F 
le 6 juin à la galerie Charpentier 
(Me Lemée ; M. B. Dillée). Il repose 
sur un fût à crémaillère. Meuble 
très en vogue à la fin du XVIIIe siècle. 
Aujourd’hui recherché comme objet 
de collection. Il est estampillé de 
L. Aubry, reçu maître en 1774. 


Bureau d'époque Louis XIV, vendu 
430 000 F le 3 juin dans les salons 
de l’hôtel de ville de Versailles 
(M°8 Chapelle et Martin ; MM. Dillée 
et Richard). Marqueterie d’écaille 
rouge et de cuivre. Meuble assez 
hybride, tenant du bureau Mazarin, 
ayant subi quelques restaurations. 
HE SEEcn) ab SN 82: 2e 


Canapéàäoreilles d'époque Régence, 
vendu 630 000 F le 6 juin à la galerie 
Charpentier (Me Lemée ; M. Dillée). 
Il est en bois sculpté redoré, recou- 
vert de tapisserie fine de même 
époque à sujet de fables. Siège de 
grandes dimensions compensées par 
la qualité exceptionnelle du bois 
et de sa garniture. Largeur : 2,05 m. 


Haut chiffonnier en bois de pla- 
cage de la transition des époques 
Louis XV-Louis XVI, vendu 550 000 F 
le 20 mars au Trianon-Palace à Ver- 
sailles (M°8 Chapelle et Martin ; 
M. Richard). Il ouvre à huit tiroirs et 
une tablette. Dessus de marbre. 
Estampille de P. Garnier, maître en 
1742. H. : 135 cm ; largeur : 70 cm. 
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Commode d'époque Louis XV, 
vendue deux millions de francs le 
16 mai à Londres chez Sotheby. 
Réserves en placage de bois de rose 
ornées de branchages fleuris en mar- 
queterie de bois de couleur. Bronzes 
dorés richement ciselés. Dessus de 
marbre griotte (brun rouge). Porte 
une estampille illisible. Larg. : 1,30 m. 


Fauteuil d'époque Louis XVI dont 
la série de quatre a été vendue 
1 150 000 francs le 6 juin à la galerie 
Charpentier (MC Laurin ; MM. Dillée 
et Prost). Bois repeint gris. Dossiers 
en chapeaux. Modèle caractérisé 
par la finesse de la sculpture. Estam- 
pille de G. Jacob, reçu maître en 
1765. Haut. : | m ; largeur : 60 cm. 


Petite table en bois de placage 
de l’époque de Louis XV, vendue 
1 790 000 F le 20 avril au château 
Villebertin près de Troyes (M° Jon- 
quet ; M. Richard). Le tiroir forme 
écritoire. Chutes et sabots en bronze 
doré. Payée très chère comme tous 
les petits meubles Louis XV de 
qualité. H.:70cm;l.:52cm;p.:37 cm. 


Table tric-trac en acajou d'époque 
Louis XVI, vendue 1 080 000 francs 
le 11 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims ; M. Canet). Ornemen- 
tation en bronze doré. Dessus 
mobile. Deux tiroirs en ceinture. 
Deux porte-bougies en bronze 
argenté (parties restaurées). Haut. : 
76 cm ; long. : 115 em; prof. : 61 cm. 


Commode en acajou de la fin du 
XVIIIe siècle, vendue 225 000 F le 
4 juin à l'Hôtel Drouot (Me Chalvet 
de Récy). Elle ouvre à trois rangs 
de tiroirs encadrés de baguettes en 
bronze doré. Colonnes engagées 
cannelées à pieds toupies. Le dessus 
est de marbre gris. Haut. : 88 cm ; 
larg. : 126 cm ; profondeur : 59 cm. 


Chaise en bois repeint blanc, 
d'époque Louis XV, dont la paire a 
été vendue 160 000 F le 6 juin à la 
galerie Charpentier (Me Lemée ; 
M. Dillée). Décor sculpté de rocailles 
et de grenades. Sièges ayant été 
cannés. Les formes assez massives 
indiquent sans doute un travail de 
menuiserie exécuté en province. 


19 


Le style Louis XVI n'a pas 
entraîné brusquement la dispa- 
rition du style Louis XV. Il 
semble, bien au contraire, que 
pour ne pas forcer trop le goût 
du client les ornemanistes aient 
continué de proposer simulta- 
nément les deux styles. En 1771, 
Roubo, dans son « Art du 
menuisier », propose plusieurs 
chaises à la mode (sic) dont 
deux d'après les appellations 
actuelles sont Louis XVI et 
deux Louis XV. Avant 1770, le 
style Louis XVI se trouvait 
déjà défini en ses grandeslignes. 
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L'ACTE DE NAISSANCE DU SIE 


La défaveur du style rocaille remonte selon les auteurs 
plus où moins haut dans le temps. Le comte de Salverte 
avance la date extrême de 1756, tandis que M. Pierre Verlet 
écrit qu’ « aux environs de 1760-1765, le style Louis XV 
commence peut-être à se fatiguer légèrement de la courbe ». 
Cette évolution se lit dans l'accotoir du fauteuil ci-dessous. 
Le siège date de 1791, c'est la copie d'un fauteuil à la 
reine fait par Séné vers 1760-1780 pour Me Elisabeth. 


Dans le mobilier français du xvue siècle, il 
existe un choix assez considérable de sièges où 
se trouvent associés, dans des proportions 
variables, les traits caractéristiques des styles 
Louis XV et Louis XVI. Ces mélanges sont 
quelquefois tels que l’on est en peine de dire 
lequel l’emporte. Pour les classer, il est d’usage 
de les appeler sièges « Transition ». Cependant, 
par boutade on pourrait dire que leur ressem- 
blance est surtout d’être différents les uns des 
autres, tant sont possibles les combinaisons 
entre les divers éléments qui composent un 
siège : piétement, ceinture, dossier, accotoir, 
console d’accotoir, sans parler des sculptures. 

Il est normal de penser que ces anomalies 
marquent les étapes successives de la recherche 
d’un style nouveau à partir du précédent. Vers 
les années 1750, un mouvement s’est manifesté, 
parfois avec virulence, contre le rocaille que ses 
détracteurs accusaient d’être contre nature 
(entendez : anti-classique) et de mauvais goût. 
On peut trouver que ces reproches étaient ten- 
dancieux, mais on ne peut nier qu'ils sont à 
l’origine d’une réaction d’où est sorti un nouveau 
style. Férus de classicisme, les promoteurs de 
cette réaction voulaient qu’on revint aux formes 
droites de l’antiquité et, par là, inconsciemment 


La courbe ne demeure plus continue ; elle se brise, soit à 
l’accotoir, soit à la ceinture. Le musée du Louvre conserve 
un fauteuil (1760-1780) où des parties en ligne courbe 
s'associent à d'autres en ligne droite selon la définition 
même du style Transition. Le dossier du fauteuil prend la 
forme violon ; les accotoirs sont galbés, la ceinture mouve- 
mentée et cependant le siège repose sur des pieds courts, 
qui s'attachent à la ceinture par une cassure brutale. 
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peut-être, aux vertus qu'ils prêtaient, on ne sait 
trop pourquoi, aux anciens. 

Bref l’idée était dans l’air. Renforcée par les 
découvertes d’Herculanum et de Pompéi, elle a 
donné naissance au Louis XVI français et à son 
homologue anglais, le style Adam (voir Connais- 
sance des Arts du mois d’août 1958). 

Les ornemanistes sont accusés en 1754, par 
l’architecte Cochin, de « tortuer ce qui devrait 
être carré ». Le premier à manifester le nouveau 
goût fut probablement Jean-François de Neuf- 
forge, architecte et ornemaniste (1714-1791). Son 
Recueil élémentaire d'architecture, paru en dix 
volumes dès 1756 et jusqu’en 1768, présente un 
ensemble parfait de décoration intérieure et 
extérieure entièrement dégagée des influences 
« rocaille ». Dans son huitième volume (1765) 
il y a des projets de meubles qui sont parfaite- 
ment Louis XVI, d’un style abouti. 

Mais revenons quelques années en arrière. 
Vers 1745-1750 (comme le voudrait le comte de 
Salverte : à défaut de sièges datés, il faut pro- 
céder par déductions assez hypothétiques), les 
premiers signes d’une rupture apparaissent. 
M. Pierre Verlet, auteur d’études qui font 
autorité en matière de meubles du xvirre siècle, 
situe ces premiers symptômes quelque dix ans 


Avant d'atteindre l'angle droit, l'accotoir commence 
par se rendre indépendant de la ceinture du siège. Un 
fauteuil en bois doré, partie d’un mobilier de salon, a été 
exécuté par N.-Q. Foliot, vers 1770. La forme générale 
du fauteuil demeure Louis XV et pourtant la courbe de 
l'accotoir ne prolonge plus directementlaligne dela ceinture: 
le bras s'y rattache par l'artifice d'un petit dé cubique. La 
sculpture du siège à guirlandes est déjà de style Louis XVI. 


AUSSI RÉVOLUTIONNAIRE QUE CELA PUISSE PARAITRE, 

IL EST A PEU PRÈS CERTAIN QUE LA PLUPART DES SIÈGES QUI ASSOCIENT 
LES STYLES LOUIS XV ET LOUIS XVI SONT DES « COMPROMIS » 

PLUTOT QUE DES TATONNEMENTS QUI AURAIENT ABOUTI A 


LA MATURITÉ DU STYLE LOUIS XVI PUR. 
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Les hésitations, les atermoiements, les compromissions 
d'une époque qui cherche à imposer un style se lisent dans 
tous les sièges Transition présentés dans ces deux pages. 
Ce sont des sièges hybrides dans lesquels le mélange d'élé- 
ments Louis XV et Louis XVI s'établit malaisément, mais c'est 
ce compromis même qui les rend curieux et les fait rechercher 
par les amateurs. Le premier fauteuil (ci-dessous, à droite, 
Wallace coll.) fut commandé à Michel Gourdin vers 1774 et 
porte la marque du château d'Eu. A côté des formes entière- 
ment galbées, plusieurs éléments sont Louis XVI : d'abord la 
sculpture du bois en torsade, puis la ligne de l'accotoir qui ne 
se fond pas dans la ceinture et enfin la présence d'un cube 
encore inutile mais « nouveau » au départ de chaque pied. 


Relier l'accotoir à la ceinture, telle semble avoir été l'une 
des difficultés de la Transition à résoudre pour les menuisiers. 
Jean-Baptiste Gourdin, maître en 1748, paraît avoir trouvé 
une solution à ce problème. Le fauteuil peint en blanc (page 
de droite, à gauche; musée des Arts décoratifs) porte son 
estampille. La forme générale reste Louis XV et cependant 
le style Louis XVI apparaît dans la sculpture ; la base du dossier 
à angles droits se rattache au siège par des montants droits; 
et surtout les accotoirs à la courbe assagie ne s'attachent 
plus au milieu de la ceinture mais prennent appui sur la partie 
supérieure des pieds dont la cambrure est très légère. 


Les pieds droits représentent la conquête principale du 
style Louis XVI qui ne fait d'ailleurs en cela que retourner au 
style Louis XIV à l'antique. Sans doute pour marquer moins 
brutalement cette nouvelle mode, le menuisier, dans le fauteuil 
ci-dessous (musée des Arts décoratifs), a cherché à transiger 
avec son client. Les pieds postérieurs restent Louis XV par leur 
légère cambrure tandis que les pieds antérieurs ont l'audace 
d'être purement Louis XVI et fuselés. Pour l'accotoir, 
le menuisier se montre un peu moins audacieux : le montant 
se relie à la ceinture quelque part entre le dossier et le pied 
avant par un motif sculpté qui interrompt sa courbe, tandis que 
le petit cube s'aperçoit déjà au sommet du pied antérieur. 


plus tard. Un fait est certain : alors qu’un siège 
Louis XV s’organise comme un tout organique, 
sans ruptures de lignes (les accotoirs, les pieds, 
le dossier s’accrochent de façon discontinue 
comme les ramifications d’un arbre), certains 
modèles se trouvent littéralement « frappés » 
par une cassure, véritable coup d’arrêt aux 
courbes du Louis XV. Les détails reproduits 
sur cette page en sont des exemples formels. 

De tâtonnement en tâtonnement, on imagine 
les recherches menées par les menuisiers. Nombre 
de sièges hybrides témoignent de maladresse . 
à marier les exigences de la courbe et la rigueur 
des éléments droits. Mais peut-on créer un style 
nouveau sans hésitation ? Le Louis XV, pour 
«sortir » du Louis XIV, a bien sa période de 
transition, après 1700, style baptisé « Régence », 
où l’on voit les formes passer du solennel à 
l’affable, de la raideur à la sinuosité. 

Du style Louis XV au style Louis XVI, 
en vérité, le passage, la transition risquaient 
d’être plus brutaux, malgré la simplification, 
l’étirement des lignes qui s’amorcent, sans 


contestation possible, dès avant les années 1750. 

C'est peu après — mais en dix ans les styles 
peuvent évoluer rapidement — que l’on retrouve 
le Recueil de François de Neufforge. Tout y 
est Louis XVI, comme on l’a vu. Était-ce la 
consécration d’une nouvelle mode ou une suite 
de projets proposés pour soutenir et « lancer » le 


nouveau style ? Impossible de trancher. 
Quoi qu'il en soit, il semble que le nouveau 
style touche aussitôt l'élite de la clientèle. 
Delanois, maître en 1761 et fournisseur des 
palais de Versailles, Fontainebleau, Chantilly et 
de tous les grands seigneurs, donne dans son 
livre de comptes, tenu de 1761 à 1777, la descrip- 
tion sommaire de la plupart de ses fabrications. 
En 1770 il note des « chaises en forme d’évan- 
tail », vendues au prince de Condé, et il livre à 
Mme du Barry des chaises à dossiers lobés (en 
médaillon). Il est certain qu’au plus tard en 1770 
le nouveau style était admis. D'ailleurs, le Petit 
Trianon, la vaste et double colonnade de la 
place de la Concorde, ouvrages de Gabriel, 
l’école de Chirurgie bâtie par Gondouin et de 
nombreuses fournitures enregistrées au garde- 
meuble royal en portent le témoignage certain. 
Ainsi, normalement, après 1770 on ne devrait 
plus trouver de sièges de Transition. Le pas était 
franchi. Et pourtant Lechartier, Henri Jacob. 
pour ne citer que ceux-là, en ont produit posté- 


ieurement à leur accession à la maîtrise (1773) 
pour le premier, 1779 pour le second. L’un et 
l'autre étaient des artisans chevronnés ; Henri 
Jacob, très soucieux d’imiter son lointain parent, 
Georges Jacob, n’aurait pas aimé fabriquer 
des meubles périmés ou bâtards. 

A la vérité, le Louis XV n'avait pas été systé- 
matiquement évincé par le style nouveau : 
même les meilleurs maîtres ont continué d’en 
produire pour leur clientèle qui l’aimait ou qui 
restait attachée à ses habitudes. Mme Adélaïde 
commande à Foliot en 1778 un très beau salon 
galbé pour ses appartements de Fontainebleau. 
Aujourd’hui, on baptiserait ce salon « Transi- 
tion » car, sur ces bois de style Louis XV, sont 
sculptés des motifs du plus pur répertoire 
Louis XVI. A part cette haute clientèle, il y 
avait aussi, sûrement, une clientèle plus prudente 
à qui il était difficile de faire admettre des 
nouveautés toutes fraîches. 

Les recueils d’ornemanistes de l’époque sont 
les témoins des sollicitations contradictoires du 
Louis XV finissant : Roubo, menuisier et auteur, 


reçu maître en 1774, donne dans son ouvrage 
technique /’Art du menuisier, publié en 1771, des 
meubles à plusieurs solutions. La planche 237 
représente « plusieurs chaises à la mode » 
deux sont Louis XV, deux Louis XVI ; plus 
loin un canapé est proposé mi-partie dans chaque 
style. On connaît aussi des gravures de Liard, 
datées de 1774, qui fournissent les mêmes sortes 
de variantes pour un canapé en corbeille à 
quatre pieds, tous quatre différents : deux 
formules par style. Jules-François Boucher, le 
fils du peintre, fait paraître en 1773 un Livre 
d’ornements, où l’on trouve un choix de deux 
cents modèles de meubles avec des exemples 
qui provoqueraient des appellations aujour- 
d’hui bien incertaines. Boucher parle de sièges 
modernes par opposition aux Louis XV qu'il 
qualifie de sièges « antiques » {sic!). Plus tard 
même, l’article de Diderot et d’Alembert sur 
l’'ameublement dans le vit volume de l’Ency- 
clopédie prouve que l'incertitude était encore 
très grande : il montre, si besoin était, que les 
façons de ranger les styles français d’après les 
rois n’est qu’une invention du xix® siècle propre 
à cataloguer ce qui était né sans ordre. 

On peut imaginer comment se passaient les 
choses chez les tapissiers, chez les marchands- 
merciers ou les menuisiers qui recevaient un de 
ces clients incertains. Il fallait pour « enlever 


Pour « moderniser » des formes 
en usage, quelques éléments révo- 
lutionnaires transparaissent dans 
chaque siège Transition. Une mar- 
quise en hêtre mouluré et sculpté 
(coll. particulière) rend ce compro- 
mis évident. La forme demeure 
Louis XV ; mais la sculpture à 
piastres est Louis XVI ainsi que la 
ceinture parfaitement droite. Le 
montant de l'accotoir repose, à la 
hauteur du pied antérieur, sur un 
cube, mais ce cube ne fait pas 
encore partie de la ceinture. Cette 
Transition-là révèle l'hésitation du 
menuisier cherchant une solution. 


Les proportions inattendues se 
rencontrent dans quelques sièges 
Transition à l'époque des tâtonne- 
ments. Ainsi le fauteuil laqué gris 
de Nicolas Blanchard, garni de 
velours frappé (au centre, musée 
Lambinet, Versailles), heurte les 
puristes par un manque d'unité 
certain. Le dossier médaillon est 
équilibré mais il est relié au siège 
par des montants trop importants ; 
les accotoirs s'accrochent mala- 
droitement à la ceinture du siège. 


Un mariage volontaire s'établit 
parfois entre des éléments 
Louis XV et Louis XVI. Peinte en 
blanc, une bergère (ci-dessous à 
gauche, musée des Arts décoratifs) 
présente une forme Louis XVI 
stricte : dossier carré, ceinture rec- 
tiligne, cube bien placé à la ceinture 
au sommet de chaque pied; et 
pourtant ses pieds sont cambrés et 
le cube ne supporte pas le montant 
de l'accotoir. L'exécution d'un tel 
siège ne semble avoir été possible 
qu'une fois le Louis XVI défini. 


A l'exception des pieds cambrés, 
la bergère (ci-dessous à droite, 
collection Étienne Lévy) est un 
fauteuil de pur style Louis XVI. 
Elle marque un progrès considé- 
rable puisque le problème de 
l'attache de l'accotoir est enfin 
réglé avec succès par Meunier, le 
menuisier, au moyen du fameux 
petit cube placé à la ceinture. 
L'équilibre des formes est atteint. 
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Une grande réussite marque parfois les sièges Transition. 
Les collectionneurs les apprécient au même titre que 
certains sièges Régence ou Directoire : ces trois périodes 
brèves et intermédiaires offrent souvent des créations 
plus originales et plus intéressantes que celles des styles 
établis. Les fauteuils qui sont groupés sur ces deux pages 
en demeurent des exemples. Le premier fauteuil à la reine 
en bois doré (ci-dessus à gauche; collection Carlhian), 
malgré sa forme Louis XV, apparaît d'esprit Transition 
par ses courbes très assagies et ses sculptures de guir- 
landes, car, selon une règle presque générale, on change 
plus volontiers les détails avant de changer l'entité. 


Georges Jacob (1739-1814) reste l'un des rares menuisiers 
en sièges qui aienttravaillé dansles styles Louis XV, Transi- 
tion, Louis XVI et Directoire. On lui attribue un fauteuil 
peint en blanc et or (ci-dessus au centre ; musée Lambinet) 
aux formes Louis XV, tempérées par une ceinture non 
galbée, coupée par des cubes à décor sculpté Louis XVI. 


L'esprit du style Transition ne se définit pas en un mot ; 
il se reconnaît à ce que le siège, malgré le mélange de deux 
styles, témoigne d'une réussite. Le fauteuil en bois doré 
(collection Samy Chalom; ci-dessus à droite) n'est plus 
Louis XV et pas encore Louis XVI, il est véritablement 
Transition ; les pieds cannelés, la sculpture à piastres, 
la ceinture droite s'allient au dossier violon et aux accotoirs. 


Dossier et ceinture galbés marquent un retour au 
Louis XV dans un fauteuil en bois doré de Boulard (ci- 
contre, collection particulière), qui présente par ailleurs 
une majorité d'éléments Louis XVI. Résultat de transac- 
tions entre le goût du client, celui du menuisier et celui 
de l'ornemaniste, le style Transition est très souvent 
contemporain du style Louis XVI proprement dit, en ce 
sens que la nouvelle formule une fois lancée il était 
nécessaire encore de la faire accepter progressivement. 


Aucune précision d'époque ne peut être donnée par la 
qualification de style Transition. Au milieu du XVIIIe siècle, 
le rocaille tend à se démoder tandis que le Louis XVI 
n'est accepté pleinement qu'à partir de 1770. Un dossier 
médaillon sur un fauteuil Louis XV comme le modèle de 
Porrot (ci-contre ; collection de Mile Rémy) permet cepen- 
dant d'indiquer la pleine période de Louis XVI, tandis que le 
raccordement des accotoirs aux pieds montre l'apparition 
des lignes nouvelles sur un siège encore traditionaliste. 


aire » lui proposer plusieurs solutions : ne 
froisser son amour-propre en lui soumettant 
objets qui se démodaient déjà ni le choquer 
en lui faisant commander un salon trop auda- 
cieux. On finissait par un compromis. De là 
ces piétements galbés portant dossier géomé- 
trique, ces dossiers violon montés sur pieds 
droits cannelés, ces ceintures rectilignes pour 
associer des formes rocaille ;: ou seulement un 
détail moindre encore. 

_ Les menuisiers en sièges avaient l’habitude de 

ces pratiques. Chez eux, le client pouvait choisir 

entre différents modèles de pieds, de dossier : 
on exécutait sa commande, en somme, en « demi- 
mesure » à partir de gabarits qui se combi- 
naient de multiples façons (voir dans Connais- 
sance des Arts de mai 1958 la « naissance » 
d’un siège). Ce que l’on faisait à l’intérieur 
d’un style, pourquoi ne l’aurait-on pas fait entre 
deux styles ? Ainsi ces sièges de Transition sont 

_ des mariages de styles, des mariages de raison 

_ pour personnes raisonnables et pas obligatoi- 

_rement des étapes de découverte. 

._ Soyons plus audacieux : eût-il été nécessaire 
de chercher une ligne, pied à pied, si l’on ose 
dire, quand il suffisait de se souvenir ? Une 

. phrase des supplications de Cochin est carac- 
téristique : « Qu'on se remette sur la voie du 
bon goût du siècle précédent. » Ce n'était pas 
difficile. Le temps n'en était pas tellement 
éloigné. Il y avait encore en service des meubles 
Louis XIV. Il est impossible d'ignorer la parenté 
de certains pieds Louis XIV et Louis XVI, la 
forme rectangulaire des dossiers et jusqu’à des 
motifs décoratifs. 

Pourquoi ne pas admettre dès lors que le 
siège Louis XVI (à défaut d’une autre appel- 
lation plus raisonnable en plein règne de 
Louis XV) soit né d’un seul coup, entièrement 
droit et sans compromission ? L'’histoire du 
meuble anglais a bel et bien connu cette « nais- 
sance spontanée » d’un nouveau style. Entre le 
Chippendale et l’Adam il n’y a pas de transition ; 
la société a changé de style comme on change 
d’appartement ou de décoration, sans la moindre 
nécessité de procéder progressivement. 

Dans ces conditions — que l’on est bien 
obligé d’accepter dans une large mesure — le 
siège de Transition serait né après la création 
réelle du style Louis XVI puisque, par défini- 
tion, pour combiner, il faut disposer des élé- 
ments de combinaison. 

Quant au terme que l’usage a consacré, il ne 
saurait être question de le rejeter. Il y a bien eu 
Transition sinon pour les créateurs du moins 
pour les clients. Une sorte d’accommodation 
destinée à faire admettre lentement et comme 
par morceaux ce qui au premier abord semblait 
trop révolutionnaire. 


Les attaches du dossier resteront sinueuses même sous Louis XVI, car c'est la forme qui leur 
convient le plus heureusement. Une chaise cannée, d'une paire (coll. Étienne Lévy), appartient 
au style Transition par les motifs sculptés à la ceinture. La courbure des pieds, très étirée, permet 
d'imaginer que les premiers pieds Louis XVI furent taillés dans les mêmes gabarits que les derniers 
pieds Louis XV aux courbes assagies. Pendant environ une quinzaine d'années, entre 1755 et 
1770, les menuisiers en sièges parisiens à la recherche de nouveautés ont multiplié les 

sièges d'une variété, d'une originalité et d'une fantaisie propres aux styles intermédiaires. FIN 
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Hiéronymus Janssens, école fla- 
mande, 1624-1693 : « Cour de 
palais », toile signée, 81 x 102 cm, 
vendue 610 000 F le 26 mars à la 
galerie Charpentier (M° Laurin ; 
M. Heim-Gairac). Composition très 
italianisante et dans le goût de l’épo- 
que. Janssens a peint surtout des fêtes 
animées de nombreux personnages. 


Jean Raoux, école française, 1677- 
1734, «Jeune Fille tenant un oiseau », 
toile 63X53 cm, vendue 380 000 F 
le 10 juin à la galerie Charpentier 
(Me Rheims; M. Lebel). Petit maître 
ayant connu une assez grande vogue 
au XVIIIe siècle, toujours apprécié 
pour le choix de ses sujets aimables. 
Cadre du XVIII s. en bois sculpté. 


Jan-Frans van Dael, école fla- 
mande, 1764-1840 : « le Vase de 
fleurs », peinture sur panneau 
78X61 cm, vendue | 890 000 F au 
cours de la même vente. Son métier 
précis fait monter sa cote bien qu'il 
soit « tardif ». Les peintures de 
fleurs, à cause de leur effet déco- 
ratif, deviennent très recherchées. 


Abraham Storck, école hollan- 
daise, 1635-1710 : «Vue de Zwolle», 
peinture sur panneau 75X 100 cm, 
vendue 300 000 F le 26 mars à la 
galerie Charpentier (Me J.-C. Laurin, 
M. Heim-Gairac), signée et datée 
1664. Spécialiste des bords de mer 
hollandais, Abraham Storck les peint 
avec une minutie fort rigoureuse. 


Gerrit van Honthorst, école hol- 
landaise, 1590-1656 (attribué à) 

« la Puce », toile 125X108 cm, 
vendue 210000 F le 26 mars au 
cours de la même vente. On retrouve 
dans cette toile un style de compo- 
sition et la technique du clair- 
obscur, inspirés à Honthorst par les 
scènes de genre du peintre Caravage. 


École de Valence, Espagne fin du 
XVE siècle : « Martyre d’un saint », 
peinture sur bois 74% 60 cm, qui a été 
vendue 170 000 francs au cours de 
la même vente (voir la reproduc- 
tion de son pendant qui a paru dans 
Connaissance des Arts, n° 77, 1958). 
Il s’agit probablement de deux 
volets ayant fait partie d’un retable. 


86 


LU 


c! 


Ignacio Zuloaga, école espagnole, 
1870-1945 : « la Morenita », toile 
197X 100 cm, vendue 990 000 F le 
23 avril à New York, Parke-Bernet 
Galleries. Zuloaga se situe dans la 
tradition des grands maîtres espa- 
gnols. Il est considéré comme l’un 
des peintres les plus représentatifs 
de l’école espagnole du XX siècle. 


Edmond Céria, 1884-1955 : « Port 
en Bretagne », toile 65X81 cm, 
vendue 240 000 F le 30 mai à l'Hôtel 
Drouot (Me Bellier ; M. J. Dubourg). 
Peintre de vision traditionaliste, 
Edmond Céria a peint surtout de 
nombreux paysages avec de l’eau. 
Tableau lumineux dont le jeu des 
valeurs s'inspire des Corot d'Italie. 


Paul Sérusier, 1865-1927 : « Bre- 
tonnes au bord de la mer, 1892 », 
peinture sur carton 50*X65 cm, 
vendue 990 000 F le 11 juin à la 
galerie Charpentier (Me M. Rheims ; 
MM. Durand-Ruel, Ebstein et Dau- 
berville). Œuvre de la période de 
Pont-Aven, particulièrement appré- 
ciée parce que influencé par Gauguin. 


Paul-Élie Gernez, 1888-1948 

« Vase de fleurs », toile 81X65 cm, 
vendue 640 000 F le 16 mai à l'Hôtel 
Drouot (Me Bellier ; M.J. Dubourg). 
Composition aux coloris adoucis qui 
n’est pas sans rappeler les gerbes de 
fleurs peintes par Odilon Redon. 
Une des enchères les plus élevées qui 
ont été obtenues pour un Gernez. 


Marc Chagall, né en 1887 : « la 
Cuisine », une peinture sur carton 
51x38 cm, datée 1914, vendue 
2 560 000 F le 2 décembre dernier à 
l'Hôtel Drouot, collection Kagan 
Chabchay (Me Thullier ; M. Jacques 
Dubourg). Cote en hausse très 
rapide depuis ces dernières années, 
elle était estimée 200 000 F en 1951. 


Albert Marquet, 1875-1947 : « la 
Seine à La Frette, 1938 », toile 
50X61 cm, vendue 3 550 000 F le 
3 juin dans les salons de l'hôtel de 
ville de Versailles (M°S Chapelle et 
Martin ; M. de Knyff). Les collec- 
tionneurs recherchent les vues d’lle- 
de-France dont Marquet a su rendre, 
par des moyens simples, la lumière. 
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UN PATRIMOINE RICHE DE TROIS SIÈCLES DE 
GOUTS, DE MODES ET DE SOUVENIRS QUE CHAQUE 


GÉNÉRATION ENTRETIENT AVEC UNE NOUVELLE VIE 


DAUBEUF, PUR CHATEAU DE FAMILLE 


Attribué à François Mansart, le 
château de Daubeuf, situé près de 
Fécamp, dans le pays de Caux, a été 
construit en 1629. Une double allée 
de tilleuls, longue de quatre cents 
mètres et coupée en son milieu par un 
porche cintré du début du XVII® siècle, 
conduit à la cour d'honneur de cette 
demeure rectangulaire où briques et 
pierres se mêlent avec harmonie. Sur 
le côté gauche du château, des 
parterres à la française s'étendent 
jusqu'à la lisière d'un parc de quarante 
hectares, planté d'arbres séculaires 
et percé de très larges perspectives. 


Sculptées avec délicatesse, des 
boiseries blanches et or confèrent au 
grand salon (photo couleurs) une 
grande partie de son charme ; de même 
les feuillages et les roseaux dorés qui 
ornent le miroir d'époque Louis XV, 
encadré par deux marines de Joseph 
Vernet. Sur le mur, à droite de la 
fenêtre, au-dessus d'une console en 
bois doré d'époque Louis XV, un grand 
tableau de van Loo représente le 
marquis de Manneville, petit-fils des 
premiers propriétaires du château. 
Des fauteuils d'époque Louis XVI 
voisinent avec un canapé et de larges 
bergères gondoles d'époque Louis XV. 
Miniatures et bibelots égaient deux 
guéridons recouverts de damas ancien. 
Un grand tapis d'Oushak, en harmonie 
avec tout le mobilier, accentue l'atmos- 
phère confortable qui s'en dégage. 


Œuvre remarquable de Jacob, un lit- 
bateau en acajou, aux cols de cygne en 
bronze doré, fait partie, ainsi que la 
garniture de cheminée, d’un mobilier 
complet donné par Napoléon |‘ au 
cardinal Fesch son oncle. De Jacob 
également, les fauteuils en tapisserie. 
Un tapis de la Savonnerie d'époque 
Empire, où dominent, comme dans le 
reste de la pièce, les tons de vert et 
jaune, a été choisi par ia maîtresse de 
céans qui a poussé le souci d'accord 
des couleurs jusque dans les bouquets. 


Une rampe d'escalier en fer forgé, 
du début du XVIIIe siècle, conduit aux 
appartements privés. A l'entresol, un 
portrait équestre de Louis XIV par 
van der Meulen, don du roi au chance- 
lier d'Aligre, domine une console de 
bois doré soutenue par un aigle. 
Aigles également, mais en marbre gris 
et ornés d'un collier de marbre rouge 
et noir, les animaux au regard acéré 
qui semblent interdire l'accès de la 
porte. Consoles de cheminée ? Départ 
d'escalier ? On ne connaît d’eux ni 
leur destination exacte ni leur époque. 
Une tapisserie de Beauvais donne de 
la chaleur dans ce cadre dépouillé. 


par ERNEST de GANAY 


Le château de Daubeuf n’est pas une demeure de grandes proportions, mais il offre une 
architecture fort plaisante de l’époque de Louis XIII, où déjà régnait une symétrie quasi absolue, 
sinon rigoureuse quant aux baies, du moins dans son ensemble. 

En le regardant, l’on pense aussitôt au petit château de Louis XIII à Versailles — qui fut son 
rendez-vous de chasse dès 1624. La brique et la pierre s’y mêlent agréablement. Parmi d’autres, il 
est encore un château qui y fait penser, c’est, dans le Gâtinais, celui de Bourron, sis dans la forêt 
de Fontainebleau et non loin de l’ancien château royal. 

Le château de Daubeuf a été construit en 1629 par Charles d’Aubert, seigneur de Vertot. Vertot 
est du reste une gentilhommière toute voisine qui appartient toujours au même maître que le Grand- 
Daubeuf (ces deux terres sont restées depuis 1629 dans la descendance de Charles d’Aubert). Le 
marquis de Pomereu, son propriétaire actuel, descend en effet des Aubert par les femmes, et si les 
maîtres de Daubeuf se sont appelés successivement Manneville, Colbert, de Maulévrier, Godefroy 
de Senneville, d’Aligre et de Pomereu, le château s’est pourtant transmis par filiation directe, par 
les femmes, de son premier maître à son propriétaire actuel, le marquis de Pomereu, époux de Lydie 
d’Harcourt et fils du marquis Robert de Pomereu qui fut, pendant plus de quarante ans, député puis 
sénateur de la Seine-Maritime. 

La maison de Pomereu a donné entre autres, au cours des siècles, deux lieutenants-généraux 
des armées du roi, cinq conseillers au Parlement de Paris, deux présidents du Grand Conseil, un 
président à mortier du Parlement de Rouen et cinq intendants. Celle d’Aligre : deux chanceliers 
de France, gardes des Sceaux sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV. 

Étienne IV d’Aligre (1727-1798) fut désigné par le roi comme premier président du Parlement 
de Paris. Il y resta jusqu’en 1788. Ferme, intègre et éclairé, il censura les mesures et les impôts 
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arbitraires du gouvernement, prévint le roi des dangers que courait la monarchie. Opposé à Necker, 
il faillit périr le 14 juillet 1789. Il se retira à Bruxelles puis en Angleterre, enfin à Brunswick. 

Une magnifique avenue d’arbres séculaires mène au château ; à son extrémité se dresse une 
porte d’entrée monumentale, de brique et pierre, qui offre un cintre haut dressé, dans lequel s’inscrit 
une ferronnerie d’un beau dessin. Puis au-delà d’une avant-cour, c’est la cour d’honneur au fond 
de laquelle s’élève la masse rectangulaire du château de brique, relevée de parements de pierre 
blanche aux baies et aux angles, qui proviennent des carrières de Fécamp — celles-ci, immenses, ont 
pu abriter quinze mille personnes pendant la dernière guerre. 

Le corps principal, dont les fenêtres sont percées un peu dissymétriquement, est décoré en son 
centre d’un fronton triangulaire ajouté au xvin® siècle, sommant un faible avant-corps ; deux 
pavillons le flanquent, légèrement saillants. Les trois combles sont indépendants, comme il était 
encore de mode au xvui® siècle. Deux corps bas, à seul rez-de-chaussée, toiture plate à l’italienne, 
accotent le flanc des ailes (ajoutées plus tard). La même disposition se voit du côté des jardins. 

La construction date de 1629 ainsi qu’en témoigne un cartouche gravé sur une pierre au-dessus 
d’une porte d’entrée : « Messire Charles d’Auber Seignr de Daubeuf et dame Loyse de Prie ont 
faict bastir ceste maison et clôtures en l’an 1629. » Selon une tradition de famille, son architecte 
a probablement été François Mansart. 

Le château n’a pas été habité depuis la Révolution jusqu’en 1875, date à laquelle le marquis 
de Pomereu d’Aligre, qui l’avait hérité de sa mère Mme d’Aligre, le restaura. Il entreprit alors de 
grands travaux vers 1875, tant dans le château que dans le parc. Son architecte, pour ces travaux, 
a été M. David de Pénaran. Il a su établir des caves en sous-sol en suspendant, pour ainsi dire, le 
château sur des étais, sans qu'aucune fissure se soit produite. C’est à cette date — 1875 — que le 
marquis de Pomereu d’Aligre fit mettre les armoiries de Pomereu et de Luppé (sa femme) sur les 
deux frontons du château. Les anciennes avaient été supprimées à la Révolution ainsi que celles du 
grand porche dans l’avenue d’arrivée, mais celles-ci n’ont pas été remplacées. 

La dernière Aligre épousa en 1810 Michel-Marie, marquis de Pomereu, et son second fils Étienne- 
Marie-Charles fut substitué aux nom, titre et pairie d’Aligre par une ordonnance royale de 1825. 


Très stricte, a chambre Empire 
destinée aux amis a conservé ses boi- 
series Louis XV. Le tapis caucasien 
a été choisi pour la sobriété de ses 
dessins et de ses couleurs : jaune, 
blanc et bleu. Une commode de Jacob, 
un guéridon à piétement lyre et des 
fauteuils de tapisserie constituent, 
avec un lit, de la même époque, un 
ensemble de grande simplicité. Peu 
de bibelots : quelques tableaux de 
famille, deux vases de Sèvres ; mais, 
égayant le tout, un rideau de reps jaune 
surmonté d'une draperie Empire donne 
à la chambre une note plus familière. 


Raffinée et féminine, la chambre 
Louis XV est celle qui offre le plus 
d'intimité, tant par la finesse des 
boiseries et l'alcôve, que par les tons 
pastels : murs roses, moulures gris 
bleu et blanc, tapis rose et bleu. Le 
lit et les sièges recouverts de toile de 
Jouy portent l'estampille de Brizard. 
Au-dessus de la cheminée, un trumeau 
encadré de feuillage finement sculpté 
est peint d'une scène champêtre. lei, 
comme dans les autres pièces, le 
tapis indo-persan a été choisi avec soin 
pour le cadre dans lequel il se trouve. 


Aucun conformisme n'a présidé 
à l'ameublement du petit salon, aux 
boiseries tilleul d'époque Louis XV, 
où se côtoient tous les styles : une 
commode Louis XVI, à panneaux de 
glace, abrite une collection de minia- 
tures de toutes les époques ; près 
d'une table basse rapportée de Chine, 
un confortable canapé et deux fauteuils 
apportent un souffle du XIX® siècle ; 
un fauteuil en velours gaufré d'époque 
Louis XV voisine avec un fauteuil en 
cuir jaune d'époque Louis XIV. Un 
tapis de Mahal adoucit encore l'atmos- 
phère de cette pièce éclairée par un 
lustre et des torchères en verre de 
Venise datant du dix-huitième siècle. 


Une symétrie assez imposante 
règne dans la salle à manger au plafond 
peint en trompe l'œil. Tous les objets 
sont à l'échelle de la pièce. Entourée 
par des chaises d'époque Restauration, 
une grande table en palissandre 
Napoléon III, bordée de cuivre, repose 
sur un tapis d'Aubusson. Face l'une à 
l'autre et remplies de collections de 
Chine, de Delft et de Rouen, deux 
armoires-vitrines de Boulle, « coiffées » 
de faunes Louis XIV en bronze doré. 
Au-dessus de la cheminée, un tableau 
auquel on attribue une origine hispano- 
hollandaise fait le pendant à un tableau 
de mêmeorigine situé sur le mur opposé, 
et accroché au-dessus d'une console 
en marbre rose d'époque Louis XIV. 
Des potiches de Chine encadrent la 
cheminée. Nulle part plus qu'ici on ne 
réalise le goût avec lequel les proprié- 
taires ont choisi chacun des objets 
de cette salle à manger, qui est 
une des pièces les plus mar- 

quantes du château de Daubeuf. FIN 


Le château de Daubeuf ne se visile pas. 
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L'intérieur du château a été entièrement remanié au xvui siècle selon le goût du jour et c’est 
à cette époque que furent installées la belle rampe en fer forgé de l’escalier et les boiseries, tant des 
pièces de réception que des chambres. 

La maison est luxueusement meublée. Le grand salon offre des dessus de porte sculptés qui 
montrent les attributs de l’amour, des trophées de jardinage et des instruments de musique dans 
des cadres de feuillages. Parmi les tableaux et souvenirs intéressants, il y a lieu de noter dans le 
vestibule, l’Enlèvement d'Hélène, une grande tapisserie de Beauvais, d’après Deshayes, aux armes 
de France et de Navarre. Un médaillon en marbre représente Louis XIV de profil par Coysevox. 
Non loin, un grand tableau équestre de Louis XIV, par van der Meulen, porte sur un cartouche : 
« donné par le roi après le siège de Condé en 1670 à Étienne II d’Aligre, garde des Sceaux et 
chancelier de France », dont le portrait, peint par Mignard en 1673, lui fait face. 

Dans les salons figurent deux marines de Vernet et des portraits de famille par Rigaud, Largillière, 
van Loo et la Tour. Dans la salle à manger, l’on remarque deux très belles armoires de Boulle 
surmontées de statuettes de satyres en bronze doré. Dans une chambre du premier étage, tout un 
mobilier Empire a été donné par Napoléon au cardinal Fesch, son oncle. A noter un portrait de la 
marquise de Pomereu née d’Aligre, par Hesse, et un grand portrait en pied de la comtesse de Talleyrand, 
née Stéphanie de Pomereu d’Aligre, par Dubufe. 

Les salons de Daubeuf sont toujours admirablement fleuris par les soins de la marquise de 
Pomereu qui connaît l’art subtil et charmant des bouquets, point si aisés à former qu’on pourrait 
le croire. Dès le vestibule, d’abord au pied de l’escalier, la maîtresse de céans ne manque jamais 
d'offrir aux regards une gerbe luxuriante disposée dans un vase avec un goût parfait, et n’est-ce 
pas là le plus aimable accueil qui puisse attendre le visiteur ? 

Le parc comprend quarante hectares clos de murs. Devant le château se creuse d’abord une 
pièce d’eau, de forme régulière, à la margelle chantournée. Sur un des flancs de la maison se présente 
un parterre à la française, habilement tracé, et qui est venu remplacer un arrangement assez 
médiocre, dessiné dans la mauvaise période d’avant 1900. Désormais, le parterre comporte deux 
pièces de gazon. Et c’est contre les terrasses que s’allongent les « herbaczous borders » à l’aplomb 
de la descente de l’escalier. Puis s’étend le parc avec bon nombre d’essences rares : c’est le parc d’une 
demeure qui a eu le bonheur de rester dans une grande famille. 


91 


Applique en forme de masque en 
bronze d'époque Moyen - Tchéou 
(Chine}vers 900-650 avant J.-C.), 
vendue 2 650 F suisses soit 260 000 F 
français le 26 avril à la galerie Motte 
à Genève (M. Beurdeley, expert). 
Patine vert malachite. Il s’agit d’un 
masque destiné probablement à être 
fixé sur un cercueil. Larg. : 25 cm. 


Paire de potiches couvertes en 
porcelaine de Chine d'époque Kien- 
Long (1736-1796), vendue 240 000 F 
le 3 juin dans les salons de l’hôtel de 
ville de Versailles (M°S Chapelle et 
Martin ; MM. B. Dillée et Richard). 
Décor polychrome sur fond vermi- 
culé rouge de fer. Couvercles ornés 
de chiens de F6. Hauteur : 63 cm. 


Statuette en porcelaine blanc de 
Chine d'époque Ming (1368-1644), 
vendue 700 000 francs le 27 février 
à l'Hôtel Drouot (M° M. Rheims ; 
M. Beurdeley). || s’agit de la repré- 
sentation de Kwan-Ti, dieu de la 
guerre. Exécutée dans la province 
de Fou-Kien. Les «blancs » de cette 
époque sont rares. Hauteur : 35 cm. 


Deux inros en laque du Japon du 
XVIIIe siècle, vendus 60 000 F le 
9 juin à l'Hôtel Drouot (M2 Cham- 
petier de Ribes ; M. Dillée). L’un 
d'euxestorné de motifs polychromes 
et or sur fond noir. L'autre porte un 
décor en relief argent et brun sur 
fond noir. Gros prix en vente 
publique. Hauteur : 10 cm et 7,8 cm. 


Kuei, vase couvert en bronze de 
patine vert jade, Chine époque 
Tchéou (1122-249 avant notre ère), 
vendu 8 650 F suisses soit 850 000 F 
français le 26 avril à la galerie Motte 
à Genève (M. Beurdeley, expert). 
Ce vase rituel, qui servait à la cuisson 
des aliments, avait atteint le prix 
de 340 000 F en 1952. Diam.: 29 cm. 


Potiche en porcelaine de Chine 
d'époque Ming, vendue 70 000 F le 
17 novembre à l'hôtel des ventes de 
Versailles (M° Blache ; MM. Damidot 
et Lacoste). Décor polychrome de 
personnages dans des paysages boisés 
sur fond blanc. Potiche montée en 
lampe, souvent utilisée de nos jours 
pour son rôle utilitaire et décoratif. 
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Petit cartel d’applique et son 
socle, début du XVIIIe siècle, vendu 
350 000 F le 10 juin à la galerie Char- 
pentier (M2 Rheims ; M. Canet). Il 
est entièrement marqueté d’écaille 
brune dans des encadrements en 
bronze doré et ciselé. Au sommet, 
une statuette de coq aux ailes 
déployées ; mouvement de Panier. 


Tapisserie de Paris d'époque 
Louis XIV, vendue 780 000 francs le 
16 mai à Londres chez Sotheby. Il 
s’agit d’une tenture tissée probable- 
ment vers [650 dans les ateliers de 
Raphaël de La Planche au faubourg 
Saint-Germain. Sujet : le Banquet 
tiré de l’histoire de Cupidon et 
Psyché. Bon état. Dim.:2,85 x 3,68 m. 


Tapis au point de Savonnerie fin 
XVIIIe s.-début XIXE siècle, vendu 
360 000 F le 19 mars à la galerie 
Charpentier (M€ Rheims; MM. Dillée 
et Canet). Fleurs polychromes sur 
fond rouge, guirlandes sur fond 
jaune et palmettes vertes sur fond 
havane. Tapis très décoratif mais de 
trop grande taille : 6,20X5,40 m. 


Cadre de miroir en bois sculpté et 
doré du XVIIe siècle, vendu 170 000 F 
le 15 avril à la villa Tergeste à Mar- 
seille (MM. les Commissaires-pri- 
seurs; M. J. Bernard, expert à Nice). 
Important fronton ajouré dansle goût 
italien, orné d’une Cérès, d’amours 
symbolisant les saisons et d’amours 
musiciens. H.: 1,92 m; larg. : | m. 


Pendule en bronze doré d'époque 
Louis XV, vendue 1 140 000 francs 
le 16 mai à Londres chez Sotheby. 
Mouvement de Ferdinand Berthoud 
à Paris. Pendule à l'éléphant tou- 
jours très recherchée des collec- 
tionneurs pour la qualité de ses 
bronzes et son caractère d’exotisme 
oriental. (Voir CDA,n°74.)H.:61 cm. 


Tapisserie de Paris du XVIIe siècle, 
vendue 610 000 F le 6 juin à la galerie 
Charpentier (M° Lemée ; M. Dillée). 
Tenture de la série de « Renaud et 
Armide », d’après les cartons de 
Simon Vouet, inspiré par la « Jéru- 
salem délivrée » du Tasse. Exécutée 
avant la création des Gobelins. 
Hauteur : 3,60 m ; largeur : 5,10 m. 
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UN CHEF-D’ŒUVRE INESTIMABLE ENTRE A VERSAILLES, 
CÉLÉBRANT, SOUS LES TRAITS DE LA FAMILLE DU MARQUIS 
DE SOURCHES, LA DOUCEUR DE VIVRE AU XVIIIe SIÈCLE 


“ CONCERT CHAMPETRE ” DE DROUAIS 


Un des plus grands chefs-d’œuvre de l’art du portrait du temps de Louis XV 
vient d’entrer à Versailles. Grand par ses qualités, grand aussi par ses dimensions 
(3,24 mx2,84 m), le Concert champêtre est sans conteste la pièce maîtresse de 
François-Hubert Drouais, l’un des plus délicats portraitistes du dix-huitième siècle 
français. 

La toile présente, en grandeur nature, Louis Bouchet, marquis de Sourches, grand 
prévôt de France, et sa femme, fille du marquis de Maillebois, le petit-neveu de Colbert 
qui s’illustra en soumettant la Corse en 1739. Auprès d’eux leurs trois enfants. Leurs 
noms, comme ceux d’ailleurs du chien et du perroquet, sont inscrits au dos du 
tableau : Thérèse, plus tard comtesse de Vogüé ; le jeune comte de Montsoreau, à 
l’âge de dix ans (sa fille sera comtesse de La Ferronnays, aïeule du donateur du 
tableau) ; enfin, François de Tourzel, l’aîné des garçons, dont la future épouse 
deviendra, après le départ de Mme de Polignac en 1789, la gouvernante des enfants 
de France. 

La grande nouveauté qu’apporte Drouais dans ce portrait de famille est le natura- 
lisme. Très perméable à la mode, le peintre met au goût du jour le vieux portrait 
classique. Il rejette l’allégorie, les travestis mythologiques, pour découvrir, à la mode 


Une fête pour les yeux : c'est ce qu'a voulu 
réaliser François-Hubert Drouais en peignant 
en 1759 son « Concert champêtre » (dimen- 
sions : 3,24 m>*x2,84 m). Les couleurs claires 
des vêtements, opposées aux verts du paysage 
automnal, donnent à la toile son équilibre. Le 
portrait de famille dans la nature, c'est toute la 
société au XVIII®, teinte à l'esprit de Rousseau. 


Les mains demeurent toujours un critère 
de qualité. La maîtrise avec laquelle est traité 
le jeu des doigts de François de Tourzel 
montre la virtuosité et le métier de l'artiste. 
Drouais, à cette époque, a trente-deux ans. 
Il a reçu les leçons de son père, miniaturiste 
réputé de van Loo, de Natoire et de Boucher. Ii 
vient d'être reçu comme membre de l'Académie. 


de Jean-Jacques Rousseau, la poésie du paysage 
véritable. On n’est pas loin de la tendresse de la 
Nouvelle Héloïse, qui paraît en 1761. Le Concert 
champêtre porte en effet la date de 1759. La société 
française est alors sensible à l’influence anglaise 
et Drouais se fait ici l’écho de ces charmantes 
« conversation pieces » où la gentry pose en famille 
dans un coin de parc. 

Le Concert champêtre est le témoin de la douceur 
de vivre sous le règne de Louis XV. Il est certain 
que la famille de Sourches, image même des per- 
sonnages de la cour parvenus à la pointe du raff- 
nement, symbolise le bonheur avant les grands 
bouleversements de la fin du siècle. 

Ce tableau de Drouais est une assemblée de 
portraits, tous d’une fine psychologie. Celui de 
François de Tourzel serait un digne pendant du 
célèbre Enfant bleu de Gainsborough. Mais sur- 
tout ces aimables musiciens (ce n’est pas ici une 
attitude gratuite : les partitions sont encore 
visibles au château de Sourches) donnent une 
évocation infiniment touchante du bonheur fami- 
lial. Un peintre de talent a été effileuré par le génie. 

Cette « douceur de vivre » est fort habilement 
rendue par l’harmonie même du tableau, le rythme 
très souple de sa composition. Le premier plan, 
souligné par le vêtement rouge du jeune comte 
de Montsoreau, s’unit à l’arrière-plan par l’habit 
mordoré du marquis et par le grand vase qui 
rappelle les motifs chers à Watteau ou à Lajoue. 

Portraitiste de la femme et de l’enfant, François- 
Hubert Drouais (1727-1775) fut considéré par 
nombre de critiques comme un artiste de tempé- 
rament moyen, qui eut de l’habileté et de la 
chance. Son père, miniaturiste fort apprécié de 
son temps (le Louvre conserve de lui un portrait 
de Claude Lorrain), lui avait tracé une voie qu'il 
trouva libre dès qu'il fut digne d’exposer. On est 
en 1757. Boucher, La Tour, Nattier sont alors sur 
le déclin de l’âge. 

À trente ans, François-Hubert Drouais n’a 
aucune peine à se faire appeler à Versailles. Le 
dauphin lui commande le portrait de deux enfants : 
le duc de Berri (futur Louis XVI) et le comte de 
Provence (Louis XVIII) à deux et trois ans. Ce 
double portrait plaît à toute la cour : Marigny 
le paye 3 000 livres à l’auteur — soit 600 000 
francs de notre monnaie actuells — et lui offre 
1 200 livres pour « chacune des copies qu'il en 
voudra bien faire ». 

C’est le début d’une carrière sûrement tracée. 
L'année suivante, en 1758, il entre à l’Académie. 
Louis XV, la marquise de Pompadour, Mme du 
Barry, Marie-Antoinette dauphine posent pour 
lui. La cour suit, comme il se doit. 

Les succès de cour ne grisent pas Drouais. Il 
loge à Paris dans sa petite maison du passage 
Saint-Roch auprès de sa femme et de ses enfants, 
dont l’un, Germain-Jean, deviendra l’élève de 
David. Sans relâche, dans son atelier du Louvre, 
il fait poser ses jeunes modèles, trouve pour 
chacun l’attitude et les accessoires qui conviennent. 
Ses portraits prennent ainsi un air naturel et 
familier. 

Il sait parfois être plus profond, plus grave. 
Dans un des portraits qu'il brosse de Louis XV, 
il surprend toute la lassitude blasée du souverain 
que ses proches ne soupçonnaient pas. 

Cependant Grimm manque de tendresse à son 
égard. Et Diderot l’apprécie peu : « La couleur 
de la tête est blafarde et farineuse », écrit-il à 
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Peintre de l'enfant et de la femme, Drouais sait rendre la 
tendresse, la délicatesse des traits des jeunes visages. Le 
vêtement rouge et gris du jeune comte de Montsoreau, âgé 
de dix ans, accentue l'impression de bonheur et de douceur 
dont semble pénétré chacun des personnages du « Concert 
champêtre ». Drouais paraît partager le secret de peindre les 
grâces enfantines avec les grands portraitistes anglais — 
comme Gainsborough — auxquels le rattachent d'ailleurs ses 
dons d'intimiste et une certaine forme de poésie naturaliste. 
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propos du portrait du comte de Provence. Tout 
u long de ses fameux « salons » revient, comme 

| leitmotiv, le reproche de sa pâte « plâtreuse ». 
tte critique semble aujourd’hui bien injuste : la 
uleur, en vieillissant, a acquis des reflets ambrés, 
un « fondu » que le peintre avait peut-être prévus. 
Iba suffi d’alléger les vernis du Concert champêtre 
pour qu'apparaisse toute la délicate harmonie de 
#ses tons. 
Ébe Concert champêtre ornait encore le grand 
- salon du château de Sourches jusqu’au début de ce 
siècle. En 1910, on le retrouve chez le grand anti- 
> quaire parisien Nathan Wildenstein, à qui l’acheta, 
| par un heureux concours de circonstances, le 
marquis de La Ferronnays, descendant, comme on 
Pa vu, du marquis de Sourches. La marquise de 
Fa Ferronnays, pour obéir aux dernières volontés 
de son mari, devait le donner aux musées natio- 
naux. Elle hésitait entre Versailles et Nantes, 
mais le marquis de Ganay et M. van der Kemp 
Surent la convaincre en faveur de Versailles. 
Aïnsi, le palais de Louis XIV demeure le conser- 
vatoire de toutes les grandes familles attachées 
à l’histoire de la France. Le 27 juin dernier, 
M. Gérald van der Kemp, conservateur du château, 
recevait en présence de M. Sidet, directeur des 
musées de France, le don officiel du tableau. 

Encadré d’une large baguette sculptée et dorée 
(dont le modèle a été trouvé dans les combles du 
palais), le marquis de Sourches et sa famille siègent 
maintenant au centre de la grande salle des appar- 
tements de la dauphine, que l’on visite aujourd’hui 
sous le nom de « salles du musée du xvuie siècle ». 
François-Hubzrt Drouais y côtoie à la fois les 
grands personnages qui furent ses protecteurs et 
les grands peintres qui furent ses maîtres. 

Le Concert champêtre a trouvé sa place idéale. 


Image de la fidélité, le petit chien couché aux pieds de la 
marquise de Sourches contribue à donner à ce portrait 
collectif son caractère de spontanéité, de naturel. Là encore 
se précisent les affinités de François-Hubert Drouais avec 
les peintres anglais qui aimaient faire poser leurs modèles 
avec leurs chiens favoris. La présence de ce compagnon 
revêt, en outre, une raison esthétique : sa masse sombre 
met en valeur les satins bleus et roses portés par sa maîtresse. 


Les chairs nacrées, rehaussées par le blanc soyeux des 
robes, souvenir des leçons de Nattier, se retrouvent dans 
les portraits féminins de Drouais. Cette habileté fera, selon 
les critiques du temps, la base de son succès. Il sut mettre 
en valeur la noblesse d'attitude des personnages comme on 
peut le constater en regardant la jeune Thérèse du Bouchet 
âgée de seize ans. Dans le « Concert champêtre », Drouais 
a surpris et fixé les dernières années de bonheur 

de la société française du dix-huitième siècle. FIN 


D. UNE SALLE À MANGER 
BIEN DANS SES ASSIETTES 
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Les assiettes sur les murs, après avoir été un décor très en vogue, sont 
tombées en défaveur. Sont-elles en train de revenir « à la mode » pour qu'on 
les trouve en même temps (voir la photographie en couleurs p. 53) chez un 
décorateur et chez un collectionneur particulier (dont on voit ici les détails) ? 
Aux murs, en effet, des assiettes et des plats, les mêmes que sur la table, d'un 
service de la compagnie des Indes encore en nombre suffisant pour recevoir 
vingt-cinq ou trente personnes. Il est normal qu'un pareil ensemble se soit 
imposé de façon à être l'unique décor d'une salle à manger où tout est organisé 
en fonction de lui. Il est aussi le souvenir d'une autre salle à manger : celle 
d'une aïeule de l'actuelle propriétaire qui, hollandaise de naissance, avait 
gardé dans sa maison d'Amsterdam le service qu'au XVII° siècle des ancêtres 
avaient commandé en Chine, traité dans le ton du classique bleu de Delft. 
Autrefois le service avait été fait pour la pièce ; aujourd'hui la pièce a été faite 
pour le service. Elle est bleue et blanche aussi : bleue pour la moquette de 
feutre au sol, blanche pour les murs dont les panneaux moulurés ont été étudiés 
pour permettre des panoplies d'assiettes. Pour accentuer encore le caractère 
« salle à manger », les tableaux — à l'exception du portrait de Colbert qui 
préside au-dessus de la cheminée — évoquent eux aussi le repas : une grande 
toile représente les préparatifs d'un festin, d'autres offrent des natures mortes 
de fruits d'école hollandaise ; ils servent à stabiliser la répartition des assiettes. 
La sobriété du mobilier d'acajou aux formes typiquement Louis XVI souligne 
la gaieté des murs sur lesquels s'appuie une paire de dessertes signées de 
Riesener. Hollandaise encore, toute l'argenterie de table, dont les fameuses 
boîtes à biscuits et les flambeaux qui encadrent les soupières. C'est ici une 
revanche éclatante de la « vaisselle » qui, par son importance et sa qualité, 
a pu s'imposer et ainsi ordonner l'unité d'esprit et de couleur à toute la pièce. 


La cheminée de marbre noir paraît 
grande par ses proportions alors qu'elle 
ne l'est pas par ses dimensions. Sur- 
montée d'un portrait de Colbert signé 
Philippe de Champaigne, elle impose 
l'aspect symétrique et majestueux de 
la pièce. L'ensemble de vases couverts 
qu'elle supporte est de même esprit 
que le service de porcelaine de la 
table : XVIIe siècle également, mêmes 
tons, même décor. Une belle paire 
d’appliques d'époque Louis XVI en 
bois sculpté et peint blanc et or, peut- 
être des modèles que les bronziers 
utilisaient avant de fondre le métal, 
apporte la souplesse de ses rubans et 
de ses feuillages autour du portrait. 


Pour souligner le ton dominant 
des assiettes en bleu et blanc, le sol 
est couvert d'un tapis de feutre bleu vif. 
Meilleur marché que la moquette de 
laine, celui-ci, posé en larges lés, 
est par contre moins résistant à l'usage 
(ce n'est pas un inconvénient pour 
ceux qui aiment renouveler souvent 
le décor de leur appartement). Un tissu 
de crin noir à petits losanges a été choisi 
pour recouvrir les chaises. Sa solidité 
convient à des sièges de salle à manger 
et son dessin s'accorde avec leur 
style. Comme un divertissement offert 
aux convives, un grand tableau, sans 
doute du XVIIe siècle flamand, décrit 
un grand festin dans un palais italien. 
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L'angle de projection, généralement assez 
aigu, est orienté de façon à ne pas éblouir. 
La chaleur du projecteur dans la corniche est 
à peu près nulle ; elle ne présente donc aucun 
danger. Le faisceau lumineux est limité à la 
surface du cadre pour assurer à la toile l'inten- 
sité de lumière utile à une vision agréable. 


Tout le monde s'éclaire maintenant à l'électricité ; très peu de gens encore pensent à «illumin'er » 
l'appartement où ils vivent. Les problèmes de l'éclairage artistique ont trouvé pourtant des solutions 
déjà éprouvées, surtout dans les musées. Dès 1932, la victoire de Samothrace renouvelle, grâce à 
de petits projecteurs spécialement étudiés, la valeur de son aspect. Actuellement en faveur — et surtout 
depuis la guerre — dans la plupart des grands musées (le musée Rodin, les salles de peintures murales 
du musée des Monuments français, le musée de Tours ; à l’église Santo-Tome de Tolède pour 
l’ «Enterrement du comte d'Orgaz» et, tout récemment, les chapelles absidiales de Saint-Germain- 
des-Prés à Paris), il n’en est pas moins vrai que le système a été inventé, il y a près de trente ans, pour 
un collectionneur privé. 

Depuis l'expérience des musées, son application s'est perfectionnée mais son principe est resté 
le même : « l'œil » est un projecteur minuscule, équipé de plusieurs lentilles qui règlent l'intensité et 
la diffusion de la lumière. Il est muni d’un cache qui limite exactement ses rayons à la surface ou à la 
silhouette de l’objet à éclairer. Il est généralement dissimulé dans le haut des pièces, le plus souvent 
dans la corniche ; il peut aussi se camoufler derrière des cloisons ou dans le plafond lorsque les murs 
ne sont pas épais. Son faible encombrement rend son installation toujours possible (même 
si la construction est en béton) et presque invisible, car le trou creusé pour loger l'appareil est refermé 
par une plaque de métal, moulée sur la surface de la paroi. Seule reste une toute petite ouverture pour 
laisser passer le faisceau lumineux. La consommation de courant est faible : une ampoule normale 
de 75 watts suffit généralement pour un tableau de dimensions moyennes. Sa durée théorique de 
cinq cents heures représente une durée réelle d'environ deux ans lorsqu'on en fait un usage modéré. 
Les ingénieurs l'ont étudiée spécialement pour qu'elle ne dénature pas les couleurs. Son échauffement 
presque nul n'exige aucune protection particulière. 

L'installation peut aller du simple projecteur pour un seul objet, le plus souvent tableau ou sculpture 
(réalisé à partir de 50 000 F environ), aux plus vastes ensembles. architecturaux. Il est évident que 
chaque sujet présente un cas particulier que l’on doit étudier sur place afin d'obtenir un éclairage 
pratique (par rapport à la circulation dans la pièce) et qui mette bien en valeur l'objet illuminé. La 
recherche de cet angle est l'opération la plus subtile de l'installation. 

Les sujets auxquels on peut appliquer « l'œil » sont pratiquement illimités : sculptures et peintures, 
en premier lieu. Mais bien des œuvres d'art demandent des apports lumineux très attentifs, comme les 
tapisseries, presque toujours insuffisamment éclairées (car la laine absorbe la lumière dans une propor- 
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DES PROJECTEURS INVISIBLES 
METTENT TOUT EN LUMIÈRE 


L'emploi le plus fréquent de |’ « œil 
Wendel » est consacré aux tableaux. 
Ici un primitif siennois est «illuminé » 
— malgré le verre qui protège l'œuvre 
— par un projecteur dans la cor- 
niche. Pour ne pas forcer l'intensité 
de lumière sur les ors du tableau, 
c'est le mur tendu de velours bleu 
nuit qui crée le contraste des couleurs. 


Créer une ombre aux contours nets 
dégage le caractère dominant de 
l'œuvre sculptée en lui fixant l'angle 
d'éclairage qui lui est le plus favorable. 
(M. Willy Rémon, décorateur.) La 
lumière dirigée du projecteur permet de 
rectifier, même en plein jour, une lumi- 
nosité naturelle, parfois défectueuse. 
Elle rend plus vivants les volumes. 


Pour de grandes surfaces planes, 
on monte plusieurs projecteurs en 
série, de manière qu'ils se complètent 
et se compensent. Ce procédé permet 
de mettre en valeur, sans violence, la 
totalité du papier panoramique installé 
dans une salle à manger par 
M. J. Prud'homme Béné. Il est éclairé 
alors également, sans ombre portée, 


A la fois utilitaire et artistique, la 
disposition des projecteurs suffit 
pour être l'unique éclairage d'un 
bureau où l'on travaille. Devant une 
boiserie installée par le décorateur 
Decour, le bureau est placé en biais 
pour recevoir sans aucune gêne la 
lumière de la fenêtre dans la journée 
ainsi que celle de l'«& œil» le soir. 


Pour rapprocher des objets de genres 
différents, plusieurs types de lumière 
peuvent se conjuguer : un seul «œil» 
éclaire à la fois un portrait de Lawrence 
et une terre cuite de Clodion, grâce 
au découpage du « cache ». Quant à 
la collection de miniatures, elle possède 
son éclairage propre à l'intérieur du 
secrétaire qui lui sert de présentoir. 


Les objets de vitrine nécessitent une 
adaptation minutieuse de la direction 
de la lumière à la matière et à la forme 
de chaque pièce. Chez un collection- 
neur parisien (MM. Barroux, déco- 
rateurs), un système de miroirs oriente 
la lumière de chaque lampe selon les 
objets, malgré l'apparente continuité 
de la rampe dissimulée dans le gainage. 


La laine de la tapisserie absorbe la 
lumière alors que le mur peint qui 
l'entoure la réfléchit (Ardec, déco- 
rateur). Le faisceau du projecteur 
qui éclaire uniquement la surface de 
ja tapisserie compense cette diffé- 
rence en rendant aux laines leur éclat. 


tion infiniment plus grande que les murs peints), certains papiers peints anciens aux tons parfois un 
peu fanés, voire un meuble que l'on veut mettre en valeur. Ces œuvres prennent ainsi leur place indivi- 
duelle, sans cependant tirer le regard, car l'intensité de l'éclairage Wendel est étudiée pour n'être 
qu'un appoint à l'échelle d’une pièce normalement éclairée (1). La plupart des collectionneurs que 
nous avons interrogés reconnaissent ne pas pouvoir résister au plaisir d'allumer leur éclairage Wendel 
en laissant la pièce en pleine obscurité, l'effet de contraste est d'autant plus surprenant. 

Point délicat encore : les vitrines de collections dont l'éclairage doit être modelé selon la nature 
diverse des objets réunis. Pour elles, « l'œil » laisse la place à des rampes munies de petits miroirs 
orientables. Tous les sujets isolés ou groupés peuvent ainsi être « mis en lumière » jusqu'au massif 
de fleurs ou l'arbre d’un jardin qui, eux aussi, ont droit à l'interprétation lumineuse de leur présence. 


(1) Sur les photographies qui illustrent cet article, les effets ont été « forcés » intentionnellement 
afin de rendre plus évidents les résultats obtenus par ces éclairages. 


ILS DÉPASSENT RAREMENT DIX CENTIMÈTRES, 
MAIS CE SONT DES CHEFS-D'ŒUVRE D'UN 
RÉALISME ÉTONNANT, TÉMOINS DE L'ART CHINOIS 
AU DÉBUT DE L’ÈRE CHRÉTIENNE. 

SIMPLES OBJETS UTILITAIRES, ILS MARQUENT 
UNE DES PREMIÈRES MANIFESTATIONS 

DE L'INFLUENCE EXERCÉE PAR 

L'ART DES STEPPES SUR L'EXTRÊME-ORIENT 
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Connaissance des Arts choisit chaque mois une série d’œuvres d’art 


du passé et les présente telles que l’amateur moderne les redécouvre. 


LES PREMIERS ANIMAUX 
DORES DE L’ART CHINOIS 


L'art de Han (206 av. J.-C. à 220 ap. J.-C.) occupe une place toute particulière dans 
l’évolution de l’art en Chine. La dynastie Han, elle-même fondée par un simple paysan 
devenu chef de rebelles puis maître de l’empire tout entier, est une curieuse dynastie. Elle 
est marquée, en effet, par un changement social et économique plutôt que par un simple 
renversement de pouvoir. Ts’in Che Houang-Ti, son prédécesseur malheureux, héritier 
d’une lignée de plus de trente princes, n’a pu assurer le pouvoir que pendant trois courtes 
années tandis que le fondateur de Han, fils terrien et soldat aventurier, a pu garder l’empire 
pour sa famille pendant plus de quatre siècles. 

Ce bouleversement fondamental de la société chinoise se reflète visiblement dans toutes 
les branches de l’art. On connaît maintenant assez bien les éléments de style Han et pourtant, 
il y a à peine quelques années, l’on confondait encore ce style avec celui appelé couram- 
ment « royaumes combattants » qui se situe immédiatement avant Han. Certes, il existe 
une étroite continuité entre ces deux styles, et une transition insensible marquant le passage 
des deux styles avait amené à des attributions erronées. Aussi est-il indispensable de remettre 
à leur place un grand nombre de bronzes estimés Han il y a quelque vingt ans pour les 
reclasser parmi les pièces authentiques de style des royaumes combattants. 

Les différences entre ces deux styles sont pourtant remarquables : d’un côté un amour 
illimité de liberté et de fantaisie, de l’autre une recherche de régularité et d'ordonnance ; 
d’un côté une généralité et une abstraction poussées à l’extrême, de l’autre une expression 
d’individualisme et de réalisme. En somme, du style royaumes combattants au style Han, 
on assiste à une évolution vers la normalisation et vers la personnification. 

De cet art si abondant qu'est l’art des Han sont plus connus la sculpture et les bas-reliefs. 
Les recherches de Chavannes dans les provinces de Chan-Tong et de Ho-Nan et celles de 
Ségalen, Lartigue et Voisins dans la province de Sseu-Tchouan font apprécier une multitude 
de chefs-d’œuvre Han. Ce sont en général les pierres gravées qui décorent les tombes ou 
les chambres funéraires. Dans certaines de ces œuvres, il existe encore de la fantaisie et la 
recherche des mouvements qui appartiennent bien aux caractéristiques du style royaumes 
combattants mais, dans d’autres, et le plus souvent dans la réalisation des animaux qui 
sont d’un réalisme frappant, l’on trouve bien les caractéristiques de l’art Han. 

Ces animaux ciselés sur pierre, avec simplement quelques traits, sont sans nul doute pris 
sur le vif par l’artiste. On les retrouve dans tout un groupe de terres cuites désignées sous 
le nom de Ming-Ki et surtout dans toute une série de petits bronzes dorés qui existent dans 
différentes collections d'Europe et d’Asie. Ce sont de véritables chefs-d’œuvre de sculptures 
en miniature. 

Les amateurs européens connaissent depuis longtemps les ours en bronze doré des collec- 
tions privées européennes. Ce sont des objets dépassant à peine dix centimètres, qui repré- 
sentent des ours accroupis ou debout, d’une observation si juste et d’une précision dans 
le rendu de leur forme massue, à la fois lourde et souple, bien caractéristique de ces animaux. 
Les ours, tigres, léopards, serpents demeurent parmi les motifs préférés des artistes chinois 
de Han. Ce sont des animaux semi-divins de la légende taoiïste. 

Il existe également des poids coniques en bronze doré qu’on retrouve aussi bien dans 
les sépultures Han que dans les tombes en Corée. Ces poids, de dimensions très limitées du 
fait que les marchands les transportaient dans leurs poches, sont de formes fixées, représen- 
tant néanmoins des animaux dans toutes leurs positions ; que ce soit un tigre, un ours ou 
un autre animal, ils sont d’une véracité extraordinaire. Ici et là, on aperçoit à peine une 
tête, une patte, et tout cela suffit pour nous représenter l’essentiel de l’animal. L'artiste, 
malgré les conditions matérielles, n’a rien voulu sacrifier de ce qui peut contribuer à accentuer 
le caractère plastique de son modèle ; son excès de minutie, sans nuire à l’unité de la forme, 
donne à son œuvre une vie intérieure. Il a dû allier à une sensibilité extrême les effets de 
clair-obscur et il a dû, pour ainsi dire, tirer parti de tous les détails caractéristiques de 
l’animal : muscles, cornes, pattes, etc. 

Ces objets, d’une valeur artistique certaine, ont été regardés pendant longtemps comme 
des objets d’art mineur à côté des sculptures sur pierre ou des porcelaines de l’époque Han : 
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mais lorsqu'on les examine de près, il est permis 
d’apercevoir dans ces œuvres en bronze doré 
_les reflets les plus marquants du style Han. 
| Dégagé de toutes traditions qui se trouvent 
encore dans d’autres domaines, l’artiste déploie 
“tout son élan créateur personnel. C’est là un 
essai concluant de l’art allié à l’utilisation, l’art 
dans l’industrie pour ainsi dire, car ces bronzes 
dorés représentent, à quelques exceptions près, 
des objets usuels. Les uns faisaient fonc- 
tion de support de meubles, les autres de cou- 
vercles de lampe ou simplement de boîtes de 
couleurs. 

Ce groupe d'objets d’artse révèle très précieux 
pour comprendre les influences étrangères dans 
l’art chinois de cette époque. La manière parti- 
culière qu: l’on dénote dans ces sculptures de la 
« technique biseautée » a été probablement 
influencée par le travail du bois et de l’os qui 
se pratique couramment dans la région septen- 
trionale de l’Altaï. L’art animalier s’est égale- 
ment très développé dans l’ouest de la Chine, 
c’est-à-dire dans l’immense territoire qui s’étend 

_ de l’Oural jusqu'aux frontières orientales de la 
Mongolie ; il n’est pas impossible que l’amour 
de ces sculpteurs pour les animaux provienne 
de cette région. Lorsque l’on compare ces 
bronzes dorés avec certaines pièces en or frappé 
de l’art scytho-sarmate, une affinité certaine 
s’en dégage. 

Également à remarquer qu’il n’existe pas de 
ces sculptures animalières de formes monu- 
mentales. C’est seulement quelque temps après, 
dans les sculptures sur pierre des six dynasties, 
que l’on voit apparaître de gigantesques tigres 
ou des lions. Faut-il conclure que l’influence 
étrangère, entrée par une petite porte dans 
l’art chinois, c’est-à-dire par le côté de l’art 
industriel et populaire, finit par se développer 
ultérieurement dans toute la 


sculpture païenne chinoise ? CHou LiNG 
8 
1. Tigre ou dragon, bronze doré (long.: 11 cm),époque Han, 
Chine, 206 av. J.-C. à 220 ap. J.-C. Collection Kempe, 
Stockholm. 
2. Ours de dos, bronze doré (haut. : 15,7 cm), époque Han. 
Collection Adolphe Stoclet, propriété de M"° Féron- 
Stoclet, Bruxelles. 
3. Le même, vu de profil. 
4. Crapaud, bronze doré (long. : 6,8 cm), époque Han. 
British Museum, anc. coll. Eumorfopoulos, Londres. : 


5. Ours accroupi, bronze doré (haut.: 13,6 cm), époque 
Han. City Museum of Art, Saint-Louis, Missouri. 

6. Ours, bronze doré (haut. : 17,7 cm), époque Han. British 
Museum, ancienne collection Oppenheim. 

7. Ours assis, bronze patiné (haut.: 15 cm), époque Han 
Musée Guimet, Paris. 

8. Dragon, bronze doré (long. : 7,62 cm), époque Han. 
British Museum, ancienne collection Eumorfopoulos. 
9. Lézard, bronze doré (long.: 11 cm), époque Han. Musée 
Cernuschi, Paris. 

10. Tigre, bronze doré (haut. : 6 cm), fin de FIN 


‘époque Tchéou. Coll. Me Lundgren, Stockholm. 10 
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Le lyrisme germanique s'est épe 
dans l'art baroque quiaconnuune 
ordinaire essor en Allemagne du 
à partir de la seconde moitié 
XVIIe siècle. Cette architecture 
tous les détails décoratifs sont co 
pour exalter l'élan, le mouver 
ne pouvait que séduire un peupl 
musiciens. Tel est le cas de l'é 
de Wies surnommée Wunder ir 
Wies (Merveille de la Wies), l'ur 
plus célèbres centres de pèlerin 
de Bavière. Construite en 1746- 
elle est l'œuvre de Dominicus Zin 
mann pour le plan de la décor 
intérieure, et de son frère , 
François pour les fresques. Da 
chœur supporté par des colonne 
chapiteaux baroques, des ocul 
petites fenêtres bordent la coupe 
surmontent des pendentifs, orné 
cartouches peints dans un style 
bérant, très proche du rocaille frar 


Expression plastique de la Cc 
Réforme, le baroque exalte les c 
téristiques de la religion catho 
notamment le culte de la Vierge € 
saints. Dans la chapelle des Augt 
de Rohr, en Basse-Bavière, exé 
en 1723 par Elois Quirin Asam,lap 
sculpturale du maître-autel repré 
l'Assomption de la Vierge (pa 
droite). Marie s'élevant dans l'es 
soutenue par des anges, semble { 
tandis qu'un artifice du stucat: 
permis de sceller l'œuvre à la } 
d'une poutre dissimulée par unt 
aux plis mouvementés. Cet art, 
mique s'il en fut, se situe pa 
audace même au-delà du ridict 
traduitunefoi, assez neïvement ex 


ICE ARCHITECTURE, SCULPTURE ET PEINTURE 
PARTICIPENT EN CHŒUR 
A DES RYTHMES FOUGUEUX 


QUI NE PEUVENT LAISSER INSENSIBLE 


AROQUE DANS LES EGLISES DE BAVIERE 


Il y a encore vingt-cinq ans, baroque était synonyme 
de mauvais goût, de laideur. De nos jours, son 
histoire n'est plus à faire et les admirateurs les plus 
convaincus du classique reconnaissent eux-mêmes 
que l’art baroque est un corps organique possédant 
sa logique, ses lois, son intention didactique. La 
Bavière est, sans conteste, le pays d'Occident où le 
baroque semble avoir poussé le plus loin les consé- 
quences de son élan esthétique. 

Il apparaît à Munich, sous le règne du prince 
électeur Ferdinand-Maria (1636-1679). Son épouse 
— une princesse de Savoie, petite-fille d'Henri IV — 
Henriette-Adélaïde contribua à son introduction. La 
première manifestation en fut la Theatinerkirche, 
construite entre 1663 et 1675. C’est un vaste et 
spacieux édifice, en forme de croix latine avec nef 
unique et chapelles latérales. La décoration de stuc 
est riche mais concentrée. Elle souligne les formes 
générales de l’édifice : elle ne les prolonge pas comme 
elle le fera plus tard. Les architectes Barelli et Zucalli, 
un Italien et un Suisse, se sont inspirés d’une des 
plus belles églises de Rome, San-Andrea-della-Valle. 
« La Theatirerkirche est le point de départ du 
baroque en Allemagne méridionale » comme le 
remarque le docteur Geiger, historiographe de ce 
monument. Elle devait ouvrir un champ fécond. Dès 
le dernier quart du siècle, les chantiers s’ouvraient 
de toutes parts. 

La seconde en date des grandes églises du xvr siècle 
bavarois est l’abbaye de Furstenfeld, au sud-ouest 
de M:nich, construite entre 1701 et 1723, par Viscardi 
et Ettenhofer. Là aussi, on trouve un édifice à nef 
unigue, mais cette église offre plusieurs -particula- 
rités remarquatles. D'abord la couleur, qui apparaît 
à profusion, puis une double galerie qui longe le 
vaisseau de chaque côté. Les murs sont allégés par 
de hautes colonnes à demi engagées en stuc rose. 

Le mérite de Viscardi est d’avoir, avec cette compo- 
sition, non pas définitivement acclimaté en terre 
allemande l'idéal de la Contre-Réforme, mais d’avoir 
substitué au baroque romain le baroque bavarois. 

Ne règnent plus comme à l1 Thzatiner la pompeuse 
esthétique du sud des Alpes, l’ornementation un peu 
lourde qui semble figée sur les surfaces. La décora- 
tion maintenant suit le mouvement du plan, s’unit 
aux masses et aux membres de la structure. A côté 
de cette libération des formules romaines, Viscardi 
sut reprendre et adapter à l'expression nouvelle de 
vieilles traditions jurement germaniques: l’étirement 
vertical des proportions qu’avaient connu au 
xve siècle les hallenkirche, la rayonnante symphonie 
de l’ornement, les clochers non pas sur la façade, 
mais flanquant la nef. 

Le baroque allemand était né. Avec les frères 
Asam, un léger retour vers l'Italie va se produire. 
Mais il s’agira plutôt d'introduire la révolution 
borrominienne, elle-même si lointaine déjà de l’idéal 
des créateurs du Gesù et de San-Andrea-della-Vaile. 
Il en résultera une dislocation des plans traditionnels 
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et désormais l’on verra des églises rondes, des 
églises en ellipse, en double ellipse. 

Les frères Asam, Cosme Damien, le peintre (1686- 
1739) et Élois Quirin, le stucateur (1692-1750) n'étaient 
architecte ni l’un ni l’autre, mais ils avaient passé 
une année à Rome et, par leur étroite collaboration, 
ils devaient révolutionner l'architecture et amener 
dans la réalité matérielle les manifestations les plus 
osées de la fantaisie. L’alliance du stucateur et du 
peintre va engendrer l’architecture la plus picturale 
que l’on eût encore vue en Occident. 

Jetons un coup d’œil aux plus typiques composi- 
tions des deux frères. C’est d’abord l’église du 
monastère des Bénédictins de Weltenburg près de 
Ratisbonne. Là un étrange spectacle nous attend. 
Vaisseau en ellipse précédé par un vestibule de même 
forme et qui se termine par un chevet rectangulaire. 


Sur le maître-autel se présente la légende de saint 
Georges. Le saint, vêtu d’un costume à l’antique 
revu par le xvim® siècle, s’avance fièrement sur son 
coursier. Il enfonce d’une main négligente son épée 
dans la gorge d’un monstre hideux tandis que, de 
l’autre côté, la princesse, dans une somptueuse robe 
à paniers, se détourne en une attitude d’effroi. Un 
conte en action se déroule à nos yeux surpris. 

La seconde de leurs plus originales créations est 
la chapelle des Augustins de Rohr en Basse-Bavière. 
Le plan est plus traditionnel, nef en croix latine de 
cinq travées et transept à coupole, mais tout est 
conditionné par le maître-autel, où se joue l’Assomp- 
tion de la Vierge. Autour d’un grand sarcophage 
vide, les apôtres se tiennent, manifestant leur émoi, 
tandis qu’au-dessus d’eux, soutenue par des anges, 
la Vierge Marie s’élève. Le groupe plane dans l’espace 
sans que l’on en voit les ficelles. Le stuc se prête 
à. de tels artifices. La masse est simplement scellée 
sur la pointe d’une poutre qui disparaît dans un 
rideau de stuc aux plis agités. Comme pour le saint 
Georges de Weltenburg, on pourrait penser qu’une 
représentation aussi exacte de l’inexprimable produit 
un effet ridicule. Il n’en est rien. La sincérité, la foi 
paisible qui émanent de cette plastique nous entraînent 
comme elles devaient emporter les croyants pour 
qui elle était destinée, il y a deux siècles. 

Parmi les autres œuvres des frères Asam, on doit 
citer : l’église des Cisterciens d’Alsderbach, l’oratoire 
des Ursulines de Straubing et surtout l’invrai- 
semblable Saint-Jean-Népomucène (1733-1735), à 
Munich. Chapelle sans plan, sans forme, un défi aux 
règles essentielles de l’architecture et dont la struc- 
ture n'existe qu’en condition des subtils jeux de la 
lumière. 

Vers la même époque un autre Bavarois, Johan- 
Michael Fischer (1691-1766), se livrait à de remar- 
quables travaux. Suivant l’exemple des frères Asam, 
tout en freinant davantage sa fantaisie, il semble 
s'être attaché aux effets de la perspective conver- 
gente et aux légères coupoles planant au-dessus de 
l’édifice. Ses grandes lignes sont plus simples, mais 
accentuées par une puissante décoration à la fresque. 
Ses chefs-d’œuvre sont l’église des Bénédictins de 
Zwiefalten et celle d’Ottobeuren en Wurtemberg, 
ainsi que le couvent des Prémontrés d’Osterhofen en 
Basse-Bavière. Les deux premières sont conçues selon 
un plan classique : longue nef, large transept à coupole, 
chœur dégagé. Osterhofen ne possède pas de transept 
et le vaisseau n’est qu’une large coulisse qui conduit 
au sanctuaire. Toutes trois, malgré une décoration 
exubérante, offrent une impression de parfaite liberté 
dans les formes. Les masses, encadrées de superbes 
colonnes, sont largement soutenues et allégées. Dans 
toutes les œuvres de Johan-Michael Fischer souffle 
un air de grandeur incontestable. Il est aussi l’auteur 
de la chapelle bénédictine de Rott-am-Inn sur plan 
ovale, de l’église de Diessen-au-Amersee, exemple 
achevé du grand édifice baroque aux surfaces tournées 
vers la lumière. 

Mais son plus grand mérite est d’avoir conduit la 
décoration à son point de maturité. À la Theatiner- 
kirche, son rôle était encore passif, à Furstenfeld, 
Viscardi l’avait fait participer aux modalités du plan, 
les frères Asam l’avait pliée à leurs caprices, mais c’est 
bien Johan-Michael Fischer qui contribua à faire de 
la décoration un concept dynamique, où non seule- 
ment les éléments décoratifs suivent partout les déve- 
loppements du plan, mais souvent influencent sa 
progression. Fischer a créé une règle qui anime toutes 
les formes en de vastes mouvements qu’elle tend à 
prolonger jusqu'aux extrêmes limites de notre vision, 
alors que sa limite à elle n’est plus que dans l’espace 
puisqu'elle a vaincu la matière. 

Avec Dominicus Zimmermann (1685-1766), on 
arrive à la dernière phase du baroque bavarois. Sans 
avoir la même puissance que J.-M. Fischer, il attacha 
son nom à deux églises importantes, dans le type à 
dimensions réduites : Steinhausen en Wurtemberg et 
Wunder in der Wies en Haute-Bavière. 


Steinhausen a été bâtie entre 1729 et 1732. Le 
plan est formé par deux ellipses : la première disposée 
en longueur, dont le grand axe mesure une trentaine 
de mètres et forme le vaisseau proprement dit que 
surmonte une coupole ovale soutenue par dix hauts 
pilastres. La seconde ellipse, beaucoup plus réduite, 
est disposée en largeur et abrite le chœur. Autour du 
grand ovale court une galerie circulaire. Cette oppo- 
sition des deux ellipses en sens contraire assure, dans 
un espace réduit, une grande indépendance à la nef 
des fidèles, tout en leur procurant une visibilité 
parfaite sur le sanctuaire. Ici tout a été mis en œuvre 
pour _donner un aspect monumental à un espace 
restreint et le but a été atteint. 

La décoration de la coupole a pour thème la Glori- 
fication de Marie. Nous sommes loin des couronne- 
ments traditionnels. Sous le pinceau du maître 


Art théâtral, la sculpture baroque relate toujours une scène dont 
l’action semble se dérouler malgré l'immobilité de la matière. Le 
maître-autel de Weltenburg (à g.) est l'œuvre des frères Asam 
(1721-1724). Saint Georges se tient entre saint Martin et saint Maur 
sous les traits del’abbé Bächl, restaurateur du monastère. Le trans- 
parentreprésentela Glorification delaVierge Marie par Cosme Asam. 


Comme une suite de morceaux choisis, les éléments décoratifs 
d’une église baroque, juxtaposés de façon un peu anarchique, sont 
faits pour être contemplés séparément. Dans la chapelle des 
Bénédictins de Zwiefalten, construite entre 1740 et 1765, le groupe 
sculptural du prophète Ezéchiel, œuvre de J. Christian Feichtmayr, 
est plaqué sur un des pilastres du transept nord, sans lien avec 
les autres groupes. Ils rivalisent de virtuosité et de lyrisme. 


La lumière entre à flots dans les églises de Bavière, région où 
le soleil est rare et où les couleurs tendres du baroque sont 
destinées à briller de tout leur éclat à la moindre lumière (ci-dessus, 
à droite, les chapelles latérales de l'église des Bénédictins à 
Zwiefalten). L'ensemble est conçu pour donner tout leur faste aux 
cérémonies catholiques et pénétrer les fidèles d'une joie céleste. 


La gloire de l'église triomphante chante sur les fresques de 
l'abbaye bénédictine d'Ottobeuren, la plus grande des églises 
baroques de Bavière. Le regard du fidèle est immédiatement 
attiré par des légions d'anges qui tournoient dans le ciel. Il n'est 
plus question ici de bon ou de mauvais goût. Le baroque, dans ses 
grandes réussites, transcende de tels critères. L'œuvre atteint 
son but à partir du moment où elle suggère la vision du paradis. 


baroque, l’hommage de la création à la mère du 
Christ est figuré par les quatre parties du monde, 
conçues comme des personnages de ballet. La scène 
se passe dans un parc avec charmilles et jets d’eau. 
L'ensemble est d’une fraîcheur exquise. Comme le 
remarque le professeur Lieb, le plan de Steinhausen 
est « sans complication, naturel, sain et joyeux ». 
Devant un tel spectacle, on reste émerveillé de voir 
à quel point de perfection les artistes de l’Allemagne 
méridionale étaient arrivés dans l’union, souvent si 
arbitraire. de la peinture et de l’architecture. Dans 
toutes leurs conceptions, ces deux expressions sont 
inséparables l’une de l’autre. 

Dans une grande prairie dominée par les Alpes 
bavaroises se dresse l’église de la Wies. C’est un 
grand oratoire de montagne qui contient une boîte à 
surprises. La disposition générale rappelle celle de 
Steinhausen mais le chœur, plus important, est 
inscrit dans un espace rectangulaire à chevet aux 
angles incurvés. Le vaisseau est une ellipse avec 
coupole que soutiennent huit paires de pilastres. Le 
sanctuaire est plus libre, moins lié à la nef qu’à 
Steinhausen. Le rez-de-chaussée est occupé par de 
petites chapelles latérales, tandis qu’à l’ordre supé- 
rieur règne une colonnade qui encadre de hautes 
fenêtres surmontées chacune par un oculus. Le 
maître-autel est également doté de colonnes de même 
niveau. Le chœur acquiert ainsi une monumentalité 
remarquable. Il rehausse la nef, tout en imprimant 
à la construction un effet des plus scéniques. Oculi 
et pendentifs sont ornés de cartouches exubérants 
très proches du style rocaille. Dans cette région aux 
horizons souvent brumeux, tout a été recherché pour 
obtenir le maximum de clarté. Une des dernières 
manifestations du baroque bavarois, la Wies est un 
hymne à la lumière. 

C’est également Dominicus Zimmermann qui élève 
la bibliothèque et l’église du monastère de Buxheim 
ainsi que la Liebfrauenkirche de Gunzburg. 

Comme on a pu le constater, le baroque bavarois 
a débordé les limites du pays où il est né. On l’a trouvé 
dans la partie du Wurtemberg restée catholique. II 
se répandit également dans le Haut Palatinat et en 
Franconie. 

Tels sont les artistes qui instaurèrent en Allemagne 
méridionale l’art de la Contre-Réforme. Ils tentèrent 
l'impossible sans tomber dans l'arbitraire, ils appe- 
lèrent le déséquilibre et restèrent équilibrés; avec de 
petits moyens de petites dimensions ils atteignirent 
au grandiose: avec une débauche d’ornements qui 
frôle le délire, ils parvinrent à une légèreté structurale 
encore insurpassée. 

Il faut visiter les églises de Bavière par une belle 
journée d’été. Entrant à flots, le soleil se répand sur 
toutes les surfaces, fait ressortir les ors, caresse les 
rchauts si délicats des stucs, vert d’eau, rose ou 
mauve, les statues s’animent, les théories angéliques 
sont emportées dans un irrésistible élan qui ne 
s'arrêtera qu'aux cieux. J.-M. BULLA DE VILLARET 


Des formes nouvelles ont été conçues par les architectes pour 
permettre aux fidèles d'avoir de tous les points de la nef une vue 
complète du chœur. Tel est le cas des églises en ellipse, dont la 
chapelle de Steinhausen, bâtie en 1729 sur un plan de Dominicus 
Zimmermann (photo ci-dessus à gauche), est un exemple caracté- 
ristique : elle est composée d'une grande ellipse pour la nef et 
d'une petite ellipse qui est disposée en largeur pour le chœur. 


Le lyrisme n'exclut pas le fignolage, et les artistes bavarois 
traitent le stuc et la pierre en ciseleurs autant qu'en sculpteurs. 
Dans l'église des Augustins, à Diessen, bâtie en 1740 et décorée 
par les frères Feichtmayr (ci-contre à gauche), la balustrade de 
la tribune d'orgue est traitée comme une véritable dentelle rococo. 
On retrouve le même travail ouvragé — avec excès même — dans 
les loggias que l’on peut voir à droite de la tribune d'orgue. 


Exprimer l'inexprimable, tel semble être le but que s'étaient 
fixé les peintres du baroque en Bavière. Un détail de la voûte de 
la chapelle de Steinhausen (page de droite) montre la Glorification 
de la Vierge Marie par les quatre parties du monde. On aperçoit 
à gauche l'Amérique, à droite, l'Europe. Ces fresques, peintes en 
1730 par Jean-Baptiste Zimmermann, sont loin des représentations 
traditionnelles. Elles traduisent, comme tout l'art baroque, 

l'expression d'un mysticisme exubérant mais très sincère. FIN 
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Vous qui cherchez une belle propriété, consultez, 
sur rendez-vous, Madame Meyer-Sabatié qui vous 
proposera un grand choix d’exclusivités ef entre autres à : 
COMPIÈGNE : Manoir du XVIIIe siècle sur rivière. 
MONTBAZON : Magnifique propriété sur l'Indre. 


MEULAN : par autoroute Ouest sur coteaux Seine, 
St-GERMAIN-EN-LAYE, LA MALMAISON, etc. 


Documents et projections en 


Près DREUX , ancien moulin, 
parfaitement aménagé 


- grand confort - dépendances - 2 ha. 


couleurs visibles au bureau — 


Madame MEYER-SABATIÉ 


9, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIITe - OPÉ. 39-91 


Cour intérieure d'une belle demeure - 


confort meublée ou non - 4 ha 
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ÉTUDE NADEL 
16, place de la Madeleine — PARIS (8°) — OPE 36-93 et 97-27 


Spécialiste de la propriété de style, 
service dirigé par A. DUSSAUSSOY 


autoroute Ouest 


RAVISSANTE 
FERMETTE 
AMENAGÉE, 
en bordure de FORET. 


living, 4 chambres 
et 


dépendances - confort 


en exclusivité 


Nous recherchons des propriétés de classe 


dans un rayon de 100 km de Paris 


A vendre entre Joigny et 
Montargis ravissante gentil- 
hommière XIVe et XVIIe siècles 
- cachée dans un bogueteau à 
l'écart de la route et entourée 
de douves. Impression de grand 
« chèz soi ». Un terrain boisé 
et fleuri de 3.500 m° encadre 
cette vieille demeure, face aux 
champs et aux prés. Le descrip- 


tif complet peut être demandé à 
AGENCE DE LA TERRASSE 


(a M. Dusséqué 


nr | 45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : PRI. 08-99 et 09-00 
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j À 90 km de Parisnord-ouest, 
très jolie région vallonnée, 
beau cadre, vue dégagée, 
près de rivière à truites. 


GENTILHOMMIERE NORMANDE 
très beaux intérieurs rus- 
tiques, 5 belles pièces 
appartement d'amis de 4 


pièces - tout confort 
fermette - 5 hectares en 
très joli parc et prés. 


Agrément et rapport, 


GUERIN & C'E 
24, rue La Fayette — PRO. 28-51 
caractère 


Spécialistes de la propriété de 


BASSE NORMANDIE 
- 20 km du Mont-Saint-Michel 
- près de petite ville pittoresque 
- Très beau domaine : 
Château XVIIe dans site remar- 
quable, avec dépendances, pare, 
bois et herbages. Ensemble : 
14 hectares. Eau, électricité, 
téléphone. Pouvant convenir à 
particuliers ou collectivités (maison 
de santé, école forestière...) 


7. 


Étude de M° Georges DESRUES, 


à SAINT-JAMES (Manche) - Téléphone 


notaire 
: 124 et 


Cabinet de M. ROUAULT, Géomètre-Expert à MONTOURS (1.-&-V.) 
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BAC, au calme et au soleil 


Dans immeuble de très grande classe 


(ancien hôtel particulier) 
sur cour d'honneur très jolie de proportions 


A VENDRE 


APPARTEMENT EXCEPTIONNEL 


confort total 


convient à ménuge seul ou avec un enfant. 


JACQUES PASTEYER 
H. E, C. Licencié en droil 
LANTIQOUAIRE DE 
L’IMMEUBLE 4 PARIS 


7, rue d'Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) PARIS VIII: — ANJ. 35-34 
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PANTHÉON 
au soleil, dans immeuble 
d'époque (1727) 
à vendre 


TRES BEAUX APPARTEMENTS OCCUPES 


de 5 à 3 pièces 


Jacques PASTEYER 
H. E, C, Licencié en droit 


L'ANTIQUAIRE DE L'IMMEUBLE 


l, rue d'Aguesseau 
(Faubourg-Saint-Honoré) 
PARIS (8e) ANJou 35-84 
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ANTIBROUILLARDS 


CHEVALY 


S1 VOUS a1mEZz.... 


eee les tours à poivrières des vieux châteaux 
Louis XIII — si les doux paysages 

de France vous attirent — ou si vous recherchez 
le calme ou les frondaisons sylvestres 

des nobles forêts — comme il sera simple 
pour nous de vous guider dans le choix 

de la propriété grande ou petite que vous souhaitez 
acquérir. Notre longue expérience nous permet 

de vous affirmer que nous pouvons soumettre 
à votre choix une gamme exceptionnelle 

de propriétés ou de résidences correspondant 

à votre goût le plus intime. Il va de soi que 
nous pouvons aussi vous être utile au cas ou 
vous auriez, au contraire, à vendre une propriété 
de classe. C’est avec plaisir que nous nous tenons 
à votre disposition pour tous renseignements 

qui pourraient vous être utiles 


APPARTEMENTS NEUFS ET ANCIENS 
HOTELS PARTICULIERS 
PROPRIÉTÉS AGRÉMENT ET RAPPORI 


C, MEYNOT 


CONSEIL IMMOBILIER 
, AVENUE MARCEAU - PARIS-8& - BAL 08-61 - ELY 08-72 


D 


| DT /N NE A 
ÿ 2 2 


CAMPARI 


DAVIDE CAMPARI - MILANO 
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APPARTEMENTS NEUFS 
LA RésinEnce La Fontaine 


À 100 MÈTRES DU MÉTRO 


Pare de Sceaux 


L Dans un cadre agréable 
Écoles — Garages — Parking — Supermarché 
TENNIS PISCINE 


APPARTEMENTS 2 À ÿ PIÈCES 


étudiés pour votre confort : 
Chauffage Central, Ascenseur, Descenseur 
Salles de bains mosaïque, etc. 


RENSEIGNEMENTS 
TESSIER AGENCES 
ET BENTES SOUFFRICE 
2, square de l'Opéra 71, avenue Bosquet 
PARIS-9° ANJ. 87-16 PARIS-TNINVN 96-55 
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PETIT IMMEUBLE 


Ole ra CM EC ENNE 


STUDIO ET APPARTEMENTS 
de 4 et 6 pièces 
Chambres de service - Garages 


EN SOUSCRIPTION 


Livraison Fin 59 


NX 


IKKKKKKKKKKKKKKKKKN 


NN 


NN 


4, RUE REMBRANDT - PARIS Sc 
CARNOT 31-37 


Tous les jours y compris le Samedi 
Fermé le Mardi 
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DESPRESTS & SOILLE 


14, avenue Hoche, PARIS — WAG. 81-i0 


Recherchons propriétés de caractère, moulins, fermes, 
gentilhommières, aménagées ou à aménager. 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- 
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A 83 km Ouest de Paris, en 
bordure de rivière - plein midi 
Charmante demeure du XVe, état 
rigoureusement impeccable - grand 
hall - 3 réceptions - 6 chambres 
- 2 bains - cabinet de toilette - 
douche - tout confort - chauffage 
central - dépendances - maison 
de garde - 2 garages - parc 
superbe de 6 ha 1/2 - très beaux. 
arbres - tennis - pièce d'eau, 
TRÈS BELLE AFFAIRE 
LIBRE À LA VENTE 
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Prix 


Tarifs et conditions d'abonnement ment 1 an! du numéro 
(12 N°) | (sauf sp.) 


FRANCE ET UNION FRANÇAISE, 13, rue Saint-Georges, 7 450 
PARIS (®œ) Tél, LAM 85-10 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 


TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs 
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ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S. W.I. Tél. : 
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BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 770 
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BRÉSIL, R. F. BESNARD S. AÀ., 91, av. Almirante Barroso 
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CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL 
Tél. : Plateau 4963 
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avec une 


Du bout du doigt, 
tiroirs et étagères à glissière 
sortent entièrement 

et ne basculent jamais... 


Vous économiserez de la fatigue, 

de la place et du temps, 

votre vie sera simplifiée par les nombreuses astuces 
(protégées par 87 brevets internationaux) 

des éléments SAINT-LAURENT. 

Vous serez fière de votre cuisine 

que vous pourrez installer 

par tranches successives. 


M. 


...le fond des placards 
vient à vous, 

plus de place perdue 

ou sacrifiée. 

Poussez légèrement, 
tout retourne à sa place. 


cuisine fonctionnelle 


D'un doigt je fais basculer 
ma poubelle ‘’ Equipjet ” 


prête à recevoir déchets | | 
et épluchures. 149, Avenue de Wagram - Paris (17°) - Tél. CAR. 87-71 
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Photo Draeger 


Salon en boiseries d'époque Régence, peintes et dorées provenant de l'Hôtel de Boufflers. 


signés de POTHIER sont garnis d’un broché polychrome à fond blanc tissé à la main. 
Le tapis de table est en faille brodée. 
Ensemble réalisé par 


FERSEN 


18, av. Matignon, Paris 


Wallace et Draeger 


